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FABLIAUX 

OU CON TES 

EU XII' ET DU XIII e SIECLE. 


DU PAUVRE CLERC. 

• * f 


Je ne veux pas , Mcfîîeurs , vous tenir 
iei en fufpends ; & fans moraËté ni préam* 
bule je vous dirai tout uniment qu’un 
jeune Clerc de province était vehu à 
Paris , dans le deffem d'étudier aux éco- 
les '(<0 y mais qu’après y avoir demeuré 
quelquc-tems & vendu piece à piece , 
pour fubfifter , le peu d’effets qu’il avait, 
il s'était vu enfin ,'par la néceflîtd, forcé- 
. Tome IV, A 


2 Fabliaux 

d’en fortir & de retourner chez lui. Il 
allait à grands pas , comme un homme 
prelle d’arriver , & marcha ainfï tout le 
jour fans prendre aucune nourriture j car 
il ne pofTédait pas une maille. 

Le foir cependant , quand la nuit ap- 
procha , il lui fallut fonger à chercher un 
afilc. Heureufement s’offrit à lui une 
maifon écartée. Il s’y préfenta & pria 
au nom de Dieu qu’ou voulût bien le 
recevoir. Le maître du logis , honnête, 
homme & bon laboureur, était allé au 
moulin. Il ne fe trouvait à la maifon 
dans le moment que fa fervante & fa 
femme. Celle-ci répondit féchement qu’elle 
ne recevait perfonne . en l’ahfence de 
fon Seigneur. Le pauvre Clerc redoubla 
d’inftances. Il repréfenta le malheur de 
fa fituation * & demanda, pour toute 
grâce , une place dans l’étable avec un 
morceau de .pain 5 mais il, ne reçut 
qu’une réponfe plus dure encore que la, 
première, & on lui ordonna .de fe re-; 
tirer. 

Comme il fortait , il vit entrer un va- 
let , chargé d’uu panier dans lequel- 
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étalent dcui barrils * de vin que la fem- * DcuJ£ 
me prit & rangea dans un coin. La fer- pots, 
vante en même tems plaça dans une ar- 
moire un gâteau qu’elle avait fait , Sc 
un morceau de porc frais qu’elle tira du 
pot. Enfin , le moment d’après , parut un 
Prêtre qui enveloppé de fa chappe noire 
palTa près du Clerc fans dire mot, & 
entra dans la maifon. 

Tout cela ne fit qu’augmenter le cha- 
grin du voyageur. Fort trifte comme 
vous l’imaginez , accable de^ fatigue , 
mourant de faim & ne Tachant que de- 
venir, il alla's’arteoir à quelques pas de 
là fur le bord du chemin pour déplorer 
Xon fort. Un payfan qui vint à parter 
avec un cheval chargé , & qui l’entendit 
, fe plaindre , lui demanda ce qu’il avait. 

« Vous voyez , répondit le Clerc , un 
•s homme au défefpoir & réduit , faute 
•5 d’afile , à parter ici la nuit. Faute d’a- 
»» file , reprit- le payfan 1 eh l pourquoi 
•3 n’allez- vous pas frapper à la porte de* 

»» cette maifon vis-à-vis ? — Hélas 1 Sire , 

» je l’ai fait , mais on m’a renvoyé. 

?» — Renvoyé , corbleu l eh bien ap- 

A z 
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» prenez que cette maifon-là c’eft la 
»• mienne. Suivez-moi , vous verrez fi 
» l’on peut’y loger». 

' Le Payfan le prit par la main , & frap- 
pant en maître à la porte il appella fa 
femme. Celle-ci , qui ne l’attendait pas^ 
fut fort furprife. Sire , dit-elle au Curé,, 
cachez-vous dans cette étable ; je le ferai 
coucher de bonne heure , & quand il 
- fera endormi , vous pourrez vous efqui- 
ver. Tandis que le Prêtre fe cachait elle 
alla ouvrir. Le Payfan fit entrer le Clerc, 
«« Notre ami , lui dit-il , prenez un fiege , 
» quittez votre chaperon j mettez-vous à 
» votre aife. Moj , voyez-vous , je fuis 
» un bon vivant , fans façon j qui aime 
» les honnêtes gens & la joie. Çà , notre 
» ménagère , qu’eft-ce que vous nous 
» donnerez pour régaler notre hôte ? 
» — Rien, Sire. Vous favez que quand 
» vous êtes parti pour aller au moulin 
» vous comptiez y palfcr la nuit ; je n’ai 
, » rien préparé. — C’ell vrai ,, ils m’ont. 
» expédié plutôt que je ne croyais , parce 
; » qufils n’avaient pas d’ouvrage j & j’en 

fuis bien aife , puifque cela m’a fait 
1 " 
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*> rencontrer ce brave homme. Mais par 
*3 Saint Clément ! rien auffi c’eft trop 
peu. — Il reliait un morceau de pain. 
Catherine & moi nous l’avons man- 
*> gé. — Après tout , ce que j’en dis n’cft 
•s pas pour moi j c’cft pour ce pauvre 
*> piéton qui doit avoir faim. — Eh bien , 
puifque vous avez apporté de la fa- 
*3 rine , Catherine n’a qu’à en palier un 
« peu 8 c vous faire quelque chofe. A k 
>3 guerre comme à la guerre. Un mau- 
» vais repas eft- bientôt oublié >3. ■ 

JLe mari jura beaucoup , mais il fallut 
en pa/Ter par-là. Quant au Clerc , qui fa- 
vait à quoi s’en tenir fur tous les propos 
de la femme , & qui avait vu les , pré- 
paratifs d’un bon fouper , il enrageait 
intérieurement.,. & il eut été très-aife 
de trouver l’occafîon de fe venger. - 
En attendant que Catherine - eut fini , 
le Payfan propofa au voyageur de chan- 
ter ou de conter quelque hiftoirc. «Moi, 
,, lui dit-il , -je. ne fuis qu’un fbt , mais 
„ j’aime les gens d’efprit & qui favent 
,, lire. Allons , camarade , dites-nous-cn 
'1, une jolie. Je ne fais ni Chanfon ai 
. A 3 
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,, Fabliau , répondit le Clerc , & je ne 
„ fuis pas homme à vous mentir en con- 
,, tant des fagots fans vérité ni raifon. 
„ Mais je vous dirai , fi vous voulez % 
,, une aventure qui m’eft arrivée en route 
„ ce matin , & qui m’a caufé une belle 
peur. — Eh bien , Sire , contez-nous 
„ donc votre peur ; .& je vous tiendrai 
„ quitte (£) : car je fais bien que vous 
„ n’étes pas Ménétrier ,, : Alors le Clerc 
commença ainfi: ' 

« Sire , je venais de traverfer un bois, 
* Là & îl était environ tierce *, quand j'ap- 
me* heu ” P er Ç us dans campagne un nombreux 
re du „ troupeau de cochons. Il y en avait de 
,our# j> grands , de petits , des blancs , des 
„ noirs , en un mot de toutes les tailles 
& de toutes les couleurs ; mais j’ad- 
mirai fur-tout • celui qui menait la 
bande. Il était gras , luifant , rebondi ; 


99 
5 ) 

99 

•,,-en un mot tel qu‘a dû être celui dont 
„ Catherine tout-à-l’heurc a tiré un mon» 

99 

•I 

i • 
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ceau du pot. Quoi ! ma femme , tu as 
,, du bacon , interrompit le mari , & tune 
'nous le difais pas „ ! La femme rougit} 
& comme elle n'eût rien gagné à niqt 
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Ac fait , elle en convint. « Notre ami, 

,, ajouta le Payfan , nous ne mourrons 
„ pas de faim à ce que je vois , & vous 
• a> avez bien fait de voir lies cochons. 

„ Allons achevez votre hiftoire. — Je di- 
,, fais donc , Sire , qu’il y avait dans la 
„ bande un beau cochon. Il s’écarta un 
„ peu. Un loup était là aux aguets j il 
,, faute dcJÎus , l’emporte & s’enfuit , à 
„ peu-prés comme le valet qui vient de ■ 
„ venir ici , quand il y a eu dépofé fon 
,, vin. Comment , par les faints dieux , • . 
3 , nous avons du vin , s’écria le labou- 
,, reur 1 Nous voilà trop heureux. Mon 
„ camarade , grand merci , ça fera palier 
„ le bacon j mais dites-moi , eft-cc qu’il 
„ n’y avait pas là quelques chiens pour 
„ courir après votre loup ? — Non ; le 
a . Porcher apparemment était refté dans 
„ le bois ; • je ne le vis point. Moi 
9 , j’eufle très-fort déliré d’arrêter le vo- 
,, leur j mais comment m’y prendre ? Par 
,, bonheur j’apperçois à mes pieds une- 
,, grofTe pierre. Oh 1 ma foi , elle était 
,, bien fans exagérer aulfi grofTe que Te 
„ gâteau qu’a Élit Catherine „. A ces 

* A4 
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mots la femme refta confondue. M .Oul, 
„ Sire , dit-elle en balbutiant, je lui ai 
„ fait faire un gâteau , je voulais vous 
„ furprendffc. ... Il eft aux œufs. .... * 
9 , Vous v.oyez . que j’ai fongé à vous. 
„ — Dieu foit béni , notre femme j il 
,, n’y a pas là. de quoi me fâcher. Mais 
,, entre nous , vive notre hôte , avec- fçs 
,, peujrs , pour faire bonne chere. Si bien 
„ donc. Sire, qqe vous jettâtes une- pierre 
,, au loup. = Je k lui jette , comme vous 
„ dîtes , & je l’attfape. Mais vpici le 
^ terrible de l’aventure ÿ & c-eft alors 
,, que j’ai eu vraiment peur. Il lâche le 
,, bacon , & fe retourne vers moi en 

f ^ * * » 

„ grinçant des dents & me regardant 
„ avec des yeux furieux > comme fait 
„ en ce moment le Curé qui eft là-bas 
9 , au fonds - de l’étable. Un Prêtre dans 
„ ma maifon , s’écria le payfan 1 Ah ! 
„ coquine , tu fais donc venir des amou- 
„ reux quand je fuis dehors 1 & c’eft 
„ pour cela apparemment que tu avais 
-j, un fi bon louper „ î Mon homme 
aulfi-tôt de faifir un bâton , & de tom- 
ber à bras raccourti fur là femme. Le 

' f *• 
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Prêtre , qtiî prévoit que fon tour va vc-, 
nir , veut s'échapper. Il eft arrêté, battu 
à cfutrancè' , dépouillé tout ou , & dans 
cet état mis à la porte. Pour le pauvre 
Clerc , il mangea le fouper du Curé , 
il but fon vin -, & lè lendemain , quand 
il parti: , on lui donna encore toutes Tes 
hardes. 

♦ 1 t # ^ 

Il y a un proverbe de Villain qui dit : 

ne refufez du pain à perfonne , pas même 
à celui que vous ne devez jamais re- 
voir. Ce proverbe eft- bien Page ; car 
tel homme qui ne tous paraît pas à 
craindre, peut vous caufer fou.v en t' beau- 
coup de chagrin. C'eft ce qui arriva en 

effet à la femme. Si elle , avait «donné 

. * - . r ,. % 

ahle au Clerc quand il le lui demanda , 
il n’eût rien révélé 5 le œndez-vous n’eût 
pas été fu du mari , & elle fe fut épargné 

hien des coups. v - 

• - • . • 4 ' - . 

f. . ■- —■ ■■■ 

C'eft probablement de ce Conte qu'a été imité 
celui du Soldat Magicien, qu'on trouve dans 
tous les recueils , dont on a fait un Opéra- 
eomi^ue. Dans le Falli-ait , le Clerc mécontent 

A* 
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fait battre la femme. Dans l'imitation moderne i 
te Soldat galant ne fe venge' qu'en la tirant 
d'embarras , ta faijant efquiver l'Amant. ï^oild 
encore une de ces différences tranchantes qui 
indiquent, d'une maniéré fenfille , les change* 
mens de mawif arrivés dans une nation. 

y' , • : • • ■ 

II 

NOTES . 

* . » f 

( a , Etait venu à Paris dans le deffein dV ♦ 
tudier aux écoles ). L’Univcrfité établie , à ce 
qu’on croit, fous Philippe-Auguftc , ou fou# 
Louis-le-Jcune , jouidait de la plus grande 
célébrité. On accourait à Tes Ecoles, non-feu- 
Jeinciw de toutes les parties du Royaume , 
mais encore des principaux Etats de l’Europe. 
Elle compta longitems jufqu’à vingt ou trenco 
miîlei écoliers j Sc il y eut même des Pro- 
fefleurs obligés , faute d’cfpace fuffilant * de 
donner leurs leçons dans des places publi- 
que*. 

( b, Conte^-nous votre peur, b fe vous tien* 
irai quitte ). Pour égayer la table, fur-touc 
quand il y avait des étrangers , il était d’u- 
fage que chacun contât fon hiitoire. Il^er* 
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encore queftion de cette coutume <^ans le Fa- 
bliau du Sacriftain. Le Poëme-des Dédnitî de 
* la Chaffe , dit que ceux qui voulaient s’en ' 
défendre étaient forcés de commencer les pre- 
miers*. « ■ 

. • * 


v* ' i • • i*,« •• • 
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«* ,, » it ■ ' i • • '?■' T"' T j 1 * 1 ——» 

!-..; auber èe^..,.. 

■ . • 

ui veut m’écouter ? je lui conterai 
une jolie aventure arrivée dernièrement à 
Compiegne , & que j’ai entrepris de rimer. 

Un Bourgeois de Compiegne , refpc&é 
de tout le monde & fort à jfon aife, avait 
un fils prodigue 8c qui aimait le plaifir. 
Près d’eux habitait un pauvre homi^e , 
pere d’une fille extrêmement jolie. JLe 
Jouvenceau, devenu amoureux de la Belle, 
fe lia d’amitié avec le voifin, pour attrap- 
per fa fille. Il la courtifa long-rems & la 
pria d’amour j .mais elle était fage, & à 
toutes Tes inftances elle répondit toujours : 

« Sire , je n’aimerai jamais que mon mari. 

« Il ne tient qu’à vous de l’être j & ce 
•» fera bien volontiers, je vous le jure, 

» que je vous préférerai à tout autre». 
Notre Amoureux ne demandait pas mieux. 
Toute fa. crainte était que fon pere n’y J 
voulût pas confentir $ & cette crainte était 
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fondée. Le bonhomme en effet ne trouvant 
pas ce parti fortable , défendit à fon fils 
d’y penfer. v 

Dans ces circonftances un Marchand de 
la ville, devenu veuf, 'vint faire la de- 
manda delà Pucelle, & l’cpoufa. Je vous 
laiffc à imaginer tout le chagrin qu’en eut 
le.Damoifeau. Il pleura, chercha à faire 
rompre le mariage , maudit mille fois la 
fortune de fon pere 5 enfin quand il vit la 
chofe conclue, il prie fon parti, & nq 
fiongea plus qu’à tâcher d’obtenir de, la 
femme ce qu’il n’avait pu avoir de la fille. 
Il mit donc fon furcot fourré d’écureuil 
& fa belle xobbç d k Eftanforc teinte en 

f K 

verd j & alla ainfi faire une vifite à la> 
nouvelle mariée. Mais elle le reçut fi 
mal , & le pria d’un ton fi fec de ne plus 
revenir , qu’elle lui interdit pour jamais 
toute e(pérancç. , t. • ■ ■ 3 , .. 

Troublé d’une pareille-réception au point 
que vous pouvez croire , il entra , pour 
s’affeoir , dans une; maifon voifine chez 
une vieille couturière: de fa connaiflance K 
nommée Dame Auberée, Aubcrée qui lo 
vit pâle & tremblant, lui demanda ce. 
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qu’il avait. Il raconta à la voilînel’hifloire 
de Tes amours , & ajouta qu’il mourrait 
s’il ne pofTédait fa belle maîtrelTe. 

L’intriguante la plus adroite qui exifta 
jamais, c’était Dame Auberée. Il n’y à 
point 3’homme , quelqu’habile qu»il fut , 
qu’elle n’eût mené avec fa corde fi elle 
l’avait entrepris. « Quoi 1 c’eft pour, û 
i> peu que vous, vous défolez , dit-elle au 
„ jeune homme ? Mon pauvre ami, prenez 
„ courage. Je vous promets , moi , incef- 
• ,, famment un entretien fecret avec elle i. 

& ce fera même Ton jaloux qui vous 
„ en procurera le plaifîr ; mais que me 
>, donnerez-vous »? Le Damoifeau , dans 
la joie que lui infpira cette alTùrance 
promit cinquante livres. Allez les chercher,, 
reprit Auberée. Il y alla. Donnez moi 
maintenant votre furcot , ajouta - 1 - elle > 
& retirez - vous j mais tenez - vous prêt 
pour cette huit ou pour l’autre , fi j’ai à- 
vous appeller. 

Le pro et arrangé' dans fa tête , Auberée- 
fe mit à la fenêtre pour épier le moment 
où te . Marchand irait à fes affaires. Dès 
qu’elle l’eut vu- forrir , elle prit fon 
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teau court , roula le furcot du jeune 
homme en Forme de paquet fous fbn.bras* 
& alla ainfî chez la nouvelle mariée. 

« Que Dieu foit avec vous , ma belle 
» Dame, lui dit-elle , & qu’il regarde 
„ en pitié la pauvre défunte. Le bon 1 
,, cœur de femme que c’était 1 Aufïï tout 
», le monde l’aimait dans le quartier. Je 
„ n’aurais point pa/fé une fois devant fa 
„ porte quelle n’eut crié ,, entrez donc * 

>, Dame Auberée , entrez donc.. Elle me 
„ donnait une chaife, & puis nous cau- 
„ fions cnfemble. Si j’avais befoin de 
,, quelque chofé , je venais hardiment le 
„ lui demander* Son fang , ma bonne 
3, Dame , elle me l’eût donné tout de 
„ même. Ahl j’ai fait une bien grande 
,, perte eq- la perdant. Ne pleurez point 
3, pour cela ytvoiiîne , répondit la mariée. 

,, Eh bien ! vous faut-il quelque chofe l 
3, Parlez. — Je tous demande pardon de 
,, la liberté que je prends , ma bonne 
3, Dame; mais puifque vous êtes figéné- 
3, reufe , je vous dirai que vous pouvez 
33. me rendre la vie. Depuis quelque tems 
v ma fille cil malade. -Elle a-^ncendui 
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„ parler de votre bon vin blanc & de 
vos petits pains, & voilà deux jours 
,, qu’elle me perfécute pour en avoir. J’ai 
,, toujours jufqu’à préfent différé devenir, 
,, parce que je ne fuis pas accoutumée à 
„ importuner ceux que je ne connais 
,, point. Mais que ne fait - on pas pour 
t , fon enfant ? Vous fendrez un jour cela 
,, comme moi , ma voifine. — Vous avez 
,, eu tort de ne pas venir plutôt , Dame 
,, Auberée. Il n’y a rien que MeAire & 
,, môi nous n’eu fiions donné à votre fille. 
,, Mais afTéyez-vous donc. Que vous mé- 
„ ritez bien d’être heureufe, reprit Au- 
„ berce en s’alféyant j & que je prierai 
,, Dieu -de bon cœur pour que vous le 
,, foyez toujours 1 Certes la défunte n’a 
,, jamais eu qu’à fe louer de votre mari. 
„ Il ne lui réfutait rien , ni joyaux, ni 
„ robbes. Je fais tout cela favamment , 
,, moi qui vous parle. Par exemple c’eft 
„ là-bas qu’était fon lit». • ? 

En difant ces paroles, Auberée entre 
dans le fonds de la maifon. Elle examine 
l’appartement, vifite les meubles & de- 
mande à voir les habillemens de la femme. 
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Une jeune mariée en pareil cas ne.fo fait 
pas beaücoup ]$Iier. Celle-ci étale tout ce • 
- qu’elle a , elle fait voir enfuite fon lit j 
voilà, dit -elle, où Meffire & moi nous 
couchons. Auberée n’attendait que ce mo- 
ment. En tâtant le lit pour en examiner 
la bonté, elle fourre adroitement , & fans 
être apperçue , par-deffous le matelas , le 
4 paquet roulé que cachait fon manteau. 

On babille, on jafe encore quelque tems. 
Enfin la Couturière feint de fe rappellcr 
que fa fille fc défoie' pcut-ctre en l’atten- 
dant. On lui donne un pot dé vin , un pain 
& une galette ; & elle fort. • 

.. Le-foir rentra le mari après avoir bien 
couru pour fes affaires j & comme il *fe 
trouvait fatigué , il demanda aufli - tôt à 
■ Couper*' afin de fe coucher de bonne 
heure.' Mais à 1 peine eft-il entré au lit , 
qu’il. eft furpris dé fentir fous fes reins 
quelque chofe qui le bleffe. Il fo releve , 
il tâte j tire le paquet qu’y avait caché 
la Vieille. A cette vue il pâlit d’effroi. 

Un poignard qu’en ce moment vous lui 
auriez enfoncé dans le cœur , ne lui eut 
pas tiré une goutte de fang. Il met le 
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verrouil pour mieux examiner le paquet» 
& trouve que c’eft un flürcot d'homme. 
Je fuis donc trahi , s’écrie-t-il -avec dou- 
leur 1 Elle en aime un autre & ne m*a 
époufé que par complaifancc. Alors il £e 
4 jette fur Ton lit en foupirant. L’inftant 
d’après il fc releve & fe promene à grands 
pas ; puis il s’arrête pour fonger au parti 
qu’il doit prendre. Mais plus il réfléchir * 
plus il fe trouve embarrafle. Un million 
d’idées , plus défefpérantes les lihes que les 
autres, viennent aÏÏiéger à la fois fon 
efprit troublé. Enfin fa fureur augmente 
à un tel point qu’il defeend, prend fa 
.femme par le bras, & la mec dehors, en 
l’accablant d’injures. , . ... . 

L epoufe étonnée fe trouve tout-à-coup, 
avant d’avoir eu le teins de dire un mot „ 
ien pleine nuit au milieu de la rue. Elle 
.n’a pas la force de faire un pas , . tant 
elle eft étourdie. Auberée , qui avait 
prévu l’aventure,, fe tenait ayx, aguets 
pour en épier l’événement. Elle accourt : 

« Quoi ! c’eft vous, ma belle Damé? 

,Eh ! que cherchez. - vous dans la rue à 
& une pareille heure î Vous çft-il arrivé 
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»» quelqife chofe î — Ah! ma bonne Au- 
•» berée , que je vous trouve, à propos ! 
» QueL chagrin ! Mon mari vient d’entrer 
» tout-à-coup en fureur , & il m’a chaffee 
*■> fans me dire pourquoi. Je fuis hors de 
3 , moi-même. De grâce faites-moi l’amitié 
a, de m’accompagner jufques chez mon 
„ pere. Gardez-vous-en bien , répliqua la 
3, fine Vieille;. on le faurait danslequar- 
,, tier , & votre aventure ferait une efclan- 
«3 dre. Voulez-vous d’ailleurs vous expofer 
3, à être grondée ? C’cft par où commen- 
* „ cerait le bon. - homme» Il fuppoferait 
a, 'quelqu’intrigue ; & fans vouloir vous 
a* écouter , il vous renverrait. Crpyoz- 
j,*moi ? il«y a probablement du vin dans 
„ tout ceçi ; venez che2 moi tandis que 
33 votre mari dormira. Demain, quand fa 
3, tête fera rafîife, nous retournerons chez 
„ vous enfemble , & vojis verrez qu’il ne 
,, faura pas feulement ce qu’on voudra lui 

dire. Puifque vous m’avez obligée, il 
3, eft bien jufte que je vous oblige à mon 
„ tour ». 

En difant cela , & fans attendre de ré- 
ponfé, Auberée emmene la Dame, &J* 
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conduit dans une chambre tout au fond 
de Ton logis. te Vous voici jnaintenant en 
„ fureté , lui dit-elle ; reprenez vos - Cens. 
„ Je vais vous apporter a louper. Non ! 
,, répond l’autre , le chagrin m'étouffe j il 
„ me ferait impoffible d’avaler la moindre 
,, chofe ». Auberée voyant que la Dame 
ne voulait rien prendre, lui confcille au 
moins de fe coucher; Celle-ci s’en défend; 
mais enfin à force de raifons & d’impor- 
tunités elle fe déshabille & fe met au. lit. 

A peine f eft-elle que la Vieille court 
avertir le Jouvenceau. D’apres l’efpérance’ 
qu'on lui avait donnée , il ne fongeak 
guerps à dormir, comme vous pouvez 

croire, & attendait -a fils à é là. : fcnêafe. 

♦ 

Quelles nouvelles , s'écria-t-il ? — Très- 
bonnes. La biche effc dans mes filets ». 

11 faute alors les efcaliers quatre à quatre* 
il accourt. 

v* # * 

Ce qui fuit ne fe devine que trop. Lafemmt 
réfifte d\aborl^& .veut crier ; le Damoifeau lui 
repréfente que f quelqu'un venait , dans l’état 
& le liçu où elle fe trouve , on croirait dif- 
ficilement qu’elle ifef pas coupable. Il profite 
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de Ja Jhrprife 6* de fon trouble. La nouvelle 
Lucrèce Jiiccombe ; mais moins fcvere que l'au- 
tre , celle-ci enfin pardonne à fon vainqueur , 
fc* Vembrajfie ■ 

t • * 

Le matin quand on Tonna les Matines 
à l’Abbaye de S. Corneille, Auberée entra 
dans la chambre des deux amans. « Levez- 
,i vous j dit- elle au jeune homme, & 
„ fortez d’ioi. Eh '.pourquoi doncfortir,- 
„ demanda-t-il 1 II n’eft: pas encore jour. 

Allons , obéiflez ; & point dç repli— 
„ que, fi vous voulez que je vous ferve 
ehccre une autre fois. Et vous , Dame, 
,, il faut fonger à votre mari maintenant; 
,, c’eft mon affaire habillez - vous & 
„ fuivez-moi ,,. •' 

Auberée fortit alors avec la jeune 
mariée qu’elle conduifit à l’Églife dç 
l’Abbaye. Là, l’ayant placée à genoux dans 
un coin, & allumant un cierge auprès 
d’elle, elle.lui mit en main un gros livre, 
& lui dit 'de' refier dans 'cette poflure 
jufqu’à ce qu’elle-revînt. La Vieille après 
cela courut chez l’époux. Il avait paflë 1» 
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nuit toute entière à fe promener dans fa 
chambre, en rêvant à fon malheur qui 
l’attriftait beaucoup. Cependant il fc’ re- 
pentait d’avoir chafle fa femme , & fans 
ceffe il avait eu l’oreille aux écoutes , 
dans l’efpoir que peut - être elle revien- 
drait au logis. Dès ^u’il entendit frapper, 
il courut à la porte ; & vit Auberée qui 
lui conta qu’ayant eu la nuit un fonge 
terrible & étant allée à l’Abbaye afin de 
prier Dieu d’en détourner les effets , elle 
avait été fort furprifed’y trouver fa femme 
en pleurs. « Il faut que vous foyez bien 
„ dur, ajouta-t-elle, d’envoyer à l’Egiife 
« à une pareille heure , un tendron de cet 
>» âge, .fi aimable & fi joli, que vous 
» devriez tous les jours laifler dormir la 
» gralfe matinée pour fe rafraîchir le 
» teint. A l’Eglife , s’écria le mari étonné, 
» mais en même tems fort joyeux ! Dame 
m Auberée , Vous m’en faites accroire. — 
» Oui , Sire, à l’Eglife. Et fi vous né 
*» me croyez pas , venez - y: avec moi 
Il 7 alla, & trouva £a femme dans la 
po’fture ou Auberée l’avait nfife , ayant 
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1-air dé prier Dieu fort dévotement. Ce 
fpcétacl# édifiant le calma fi bien fur fon 
conjpte , qu’après lui avoir fait des excufes 
& avoué que Jla veille il avoit bu quel- 
ques coups de trop, il la ramena lui- 
même au logis. Cependant l’hiftoire de 
ce furcot , qu’il ne pouvait expliquer, lui 
reftait encore fur le cœur : & durant tputc 
la matinée il ne fit qu’y réfléchir & fc 
tourmenter. . . 

C’était - là la derniere viétoire que fe 
propofait de remporter Auberée. Elle fc 
mit,, comme la veille , aux aguets à fa 
fenêtre # pour attendre que le Prud’homme 
fortît ; & lorfqu’elle le vit partir , elle, 
commença à crier de toutes fes forces , 
avec un ton de défefpoir : trente fous , 
mon doux Jefosi trente fous ! Il faut donc, 
que je meure. Et en parlant ainfi , ellefe. 
frappait la poitrine & pleurait à vous 
fendre le cœur. 

- Aux cris qu’elle pouffait, le Marchand 
s’arrêta pour lui demander ce qu’elle avaiç. 
La fuie 'Vieille , fans faire femblant de le 
voir,- & comme, une femme hors d’elle?. 



14 ' Fabliaux 

même , continua de " crier toujours i 
“ Trente fous , mon bon Dieu4 & où 
„ veut - on que je les trouve 1 Je fuis 
& ruinée , ils vont venir ici tout prendre* 
a tout faifir. Ah 1 voici le malheur que 
„ m’annonçait mon rêve ». 

Ces lamentations qui avaient l’air & le 
ton de la vérité , excitèrent la compaïïion 
& la curiofité du Marchand. U entra, & 
tirant la Couturière parla manche, il lui 
demanda une fécondé fois ce qui l’affli- 
geait ainfi. “ Sire , répondit - elle , voyez 
„ fi je ne fuis pas bien malheureufe. Hier 
„ il eft venu chez moi un jeune homme 
,, m’apporter un furcot. Il y avait qucl- 
,i ques peaux à recoudre , & il le vou- 
„ lait pour ce matin. J’ai commencé tout 
,, tout de fuite à y travailler ; mais 
,, comme j’avais à fortir , je j’ai porté > 
,* avec moi , pour ne pas perdre de tems, 
„ fuppofé qu’on me fît attendre ; & l’ai 
„ laifle quelque part , fans pouvoir de- 
^vincr où. Le jeune homme vient dci" 
venir me le redemander, je n’ai pu. 
v lc lui rendre, il a fait du tapage 

» m’a 
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» m’a menacée de me pourfuivre en juf- 
», tice fi je ne lui payais trente fous qu’il 
„ lui coûte. Trente fous, mon voifin. 

,, Songez donc quelle fomme ça fait. Ah 1 
„ fi je ne le retrouve pas , je n’ai plus 
■ ,, qu’à m’aller jetter à l’eau. Dires - moi , 

„ bonne Aubcréc , reprit le Marchand , 

„ ne feriez-vous pas venue hier au logis ? 

„ — Oui , Sire 5 & à telles enfeignes que 
„ votre femme fiÿfait fon lit , & qu’elle 
a , m’a même fait afieoir à côté d’elle, 

,, pour caufer un moment. Au refie le 
,, furcot cfl vert & fourré d’écureuil. Il y 
,, a de plus une couture commencée quel- 
,, que part, vous y. trouverez mon 
„ aiguille & mon dé,,.'; 

" Jamais joie n’égalar celle que reffentit le 
Marchand , quand il entendit cette nou- 
velle. Il fe rappellait bien que Je -furcot 
qu’il avait trouvé était vert & doublé 
d écureuil. Il ne lui fallait, pour devenir, 
le plus heureux des hommes , qu’yirrouver 
encore l’aiguille & le dé. C’eft ce qu’il 
alla vérifier , & ce qui acheva de combler 
fon bonheur. Ainfi tous quatre furent , 
Tome B 
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contens ; mais je vous laide à décider qui 
des quatre le fut davantage» 

V Auteur finit par cette réflexion , que ra- 
rement une femme fera une fottife fi une autre 
femme ne l'y encourage. Telle efl honnête; 
fage 6* pure , dit-il , qui bientôt ceffera rf< 
Vitre, fi elle voit une amie' ou une.voifine « 
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r _ ^ • • Par Au- 

Jix Pièces fmvantes , dont les cinq pre- defroi le 

mieres ont pour auteur l’un de nos Chcn - Bâtar£i * 
fonniers du treizième Jiecle , font ce qu'au- 
feurd hui nous appelions Romance ; c'efi-d- 
dire, un petit Poème, comj>ofc de fiances 
régulières , 6* contenant le récit d'une aven- 
ture amour eufe , , (y ordinairement tragique . / 

Le nom que nous lui avons donné annonce 
une origine ancienne. Cette dénomination ce- 
pendant ne fe trouve point dans les maituf- ' , 

» <T,ri * Romances qu'on va lire y por- 
tent le titre de Lais , ou y font fans titre 
v comme les Chanfons. Je ferais fort porté d >• * 

. croire que l'invention de ce genre de Pocfie 
efi due d Audejroi : au moins des fix Ro- 
mances que fai découvertes , il y en a cinq 
qui lui appartiennent. Il efi étonnant qù'it 
ait trouvé aufii peu d'imitateurs , 6* qu'un 
Poème où , avec te charme du chant, fe 
trouvaient réunis d la fois la narration ani - 
, mie 6* l'intérêt dramatique des Fabliaux 

n'ait pas été accueilli par la Nation , fur. tout 

» 

>. dm vn tems où elle n'avait que de trifie s 

' ft* 
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(y monotones Chanfoiif . J'ai déjà fait lt B 
même remarque au fujet du Drame pajloral 
d' Alam-le-Boffu , qui ne fut pas imité da- 
vantage. Mais au refie quel qu'ait été le 
fuccès de ces différentes compofitions , elles 
n'en font pas moins un titre pour la gloire 
de nos Provinces feptentrionales , auxquelles 
la propriété en appartient incontefiablemcnt . 

Les Romances du treizième Jiecle different des 
nôtres , en ce que dans toutes les couplets 
font toujours terminés par un refrein , & que 
ce refrein fert même dans celtes d'Audefroi 
d la Romance entière. D'ailleurs elles fe chan- 
raient comme les nôtres; b Von en peut 
voir la mufique dans le manuferit de la Bi * 
bliotheque* du Roi , n a 72a*. 

Ammclot a neuf couplets, chacun de fix vers ; 
dont les trois premiers font de dix filia- 
les , 6* les trois derniers de quatre. Le fens 
du huitième vers , qui fert de refrein d tous, 
les couplets , efi que Gui aime Aimnclot*' 


Extrait, 

ÏL; a Princeflc Ammelot aimait le Comte. 
Gui. Le Roi Ton pere la force d’époufer 
Un mari qu’elle détefte. Séparée ainlidç-. 
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fon amant y. elle n’a plus d’autre confo- 
lation que de s’enfermer chaque jour pour 
le pleurer ; mais l’époux, qui furprend 
fês plaintes , la maltraite cruellement , 
& Tenferme dans une prifôn. Heureufe- 
ment pour elle , Gui , en revenant d’un 
Tournois, apprend le traitement odiçux 
qu’dprouve fa maîtrefle. Il va attaquer 
le mari, le tue & •emmené la, veuve dans 
Tes terres où il lepoufe. 


3 ° 


Faôliaux 


* 


Par Au- 
dcfroi le 

i>àwrd. 


LAI D'IDOINE. 

te fujei de cette Romance différé fort peu de 
celui de la précédente. Elle a vingt-cinq 
couplets , chacun de cinq vers*Alexanlrins 
fur une feule rime féminine. Le fens du re- 
frein eft que celui qui'éprouve les chagrin». 
v ô’am.our , doit bientôt éprouver fes jdaifits. 


r 

> Extrait, 

I a 

DOiNE eft* furprife par la Reine fa 
mere , avec le Comte Garfile , fon amant. 
Ee Roi , inftruit de l’aventure , enferme fa 
fille dans une tour. Elle y pafle trois 
années malheureufe. Enfin le Monarque 
fait publier un Tournois dont le prix doit 
être la main de fa fille. Garfile accourt. 
Idoine trouve le moyen de lui jçtter par la 
fçnctre de fà prifon une.de fes manches 
pour porter dans le combat. Animé par 
ce gage de l'amour, Garfile eft vainqueur 
& il obtient fon amante. 
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LAI' D‘IS A B E A U. p M Au- 

defroi le 

A quatorze couplets de cinq vers » avec ce Bâtard. 
refrein : Gérard attend la joie. c • 


Extrait. 

Ox i R a R d aimait Ifabeau , Ifabeau 
aimait Gérard; mais ^eur amour était , 
ainfi que famour doit toujours être , pur 
& décent. Unj* fi belle union eft: troublée 
tout-à-coup. Les parais de If Pucelie rac- 
cordent en mariage à un Vavalfeur. Gé- 
rard vient, comme auparavant, lui parler 
de fa tendre/Te : mais elle répond que 
ne pouvant déformais le voir fans crime, 
elle renonce à lui pour toujours ; & le 
prie même de ne jamais fe préfenter de- 
vant elle. De défcfpoir , Gérard fe croife 
pour la Terre-Sainte. Il veut cependant , 
avant de partir, voir encore une fois fa 
chere Ifabeau. Il fe rend chez elle & la» 
trouve dans fon verger. Ses adieux font (l . 
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touchans qu’ils réveillent tout l’amour qu* 
•la Dame avait pour lui. Elle fond en 
larmes , elle * I’embraflc pour la demiere 
fois & tombe, ainfi que lui, fans con- 
nailfance. te mari ; qui de fa fenêtre 
voit ce fpeétade, en meurt de douleur i 
& cette mort procure à Gérard le bonheux 
d’époufer fa maîtreffe. 
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LAI DE BEATRIX. 

Les couplets de cette Romance font de fept 
vers , dont cinq Alexandrins fur une même 
rime , (f deux de huit fillabes , ferrant de 
refrein. Le fens du refrein ejl que les maux 
caufés pat un amour extrême , font bien 
douloureux. 


R 


Extrait. 


I T i R b e dans fa chambré pour 
pleurer plus librement , la belle Béatrix 
s’y livrait au défefpoir. Son pere venait 
de la promettre en mariage au Duc Henri 
Ton Suzerain, & elle fe trouvait enceinte 
du Comte Hugues. “ Dans l’état où je 
fuis , comment oferai-je me préfenter 
9> aux carefles d’un époux , s’^cria-t-ell^? 
Non , fallût-il mourir , jamais nul autre 
que Hugues ne recevra les miennes. 
Mais pourquoi ne vient-il donc pas de- 
„ mander ma main à mon pere? Peut - il 
oublier la fituatîon où il m’a lailTéc ? 


sa 


5 » 


9 > 


Par Au- 

defroi lq 

Bâtard. 
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„ Il va m’cn coûter pour lui l’honneur St \ 
,, la vie. Hélas ! combien font amers les 
,, maux que cauf© un amour extrême » 1 

Un vijCil Ecuyer, attaché à la maifon 
de la demoifellc , l’entendant gémir vient 
la confoler. Elle lui confie Tes douleurs, 

& l’envoie à l'inftant vers Hugues, auquel 
elle fait dire qu’elle l’attendra tel jour 
dans le verger de fon pere. Le Comte 
eft à peine averti du danger de fon 
amante, qu’il vole à fon fecours avec 
<fuelques - uns de fes Chevaliers. Il la 
trouve au verger. Je n’ai plus d’efpoir 
qu’en vous , lui dit-elle ; fauvez-moi de 
la colcre de mon pere, Hugues l’embrafle, 
en l’alTurant d’un amour éterpel. Il la fait 
monter fur fon cheval & l’enleve. 

A cette nouvelle le Duc Henri , furieux, 
accourt chez le pere, fon Vafial , pour le 
menacer de toute fa colere. Celui-ci pro- 
telle qu l il a été trompé lui-même le pre- 
micr par la fille. La mere , dans l’efpé- 
rançe de confoler plus promptement le 
Duc , lui apprend que depuis long - tems 
Béatrix aimait Hugues. Mais ce cruel aven 
devient un arrêt de mort pour le jaloux 
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Henri. Il y fuccombc. Béatrix » pendant 
ce tems* était arrivée fans danger chez * 
ïe Comte Hugues. Les deux amans s’étaient 
époufés tout aulîi-tôt j & ils furent , toute 
leur .vie , un modèle de confiance & 
d’amour. 




. \ 
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ARGENTINE. 


A dix-fept couplets , composés chacun de fepi 
vers, dont cinq Alexandrins fur uni feule 
rime féminine tf deux de huit filiales fur \ 
ur\e mafculine. Ceux-ci forment le refrein • 
(et fignifient que femme qui a mauvais mari 
a fouvenc bien du chagrin. • 



Extrait. 


e Comte Gui était l’époux d’Argen- 
tine. Elle lui avait donné fîx enfans mâles, 
& pendant plufieurs années il lui fut 
fïdele j mai? s’étant amouraché de Sabine, 
fuivante de fa femme , il prit l’époufe en 
haine & la rendit malheureufe. Femme 
qui a mauvais mari, a fouvent bien du 
chagrin. Gui néanmoins fut long - tems à 
réuflir auprès de la Demoifelle. Elle (e 
refufait opiniâtrément à fes defirs. Enfin » 
à force de promeffes & de préfens, il 
vint à bout de la féduirc, & lui fit perdre 
le doux nom de Pucelle. „ 

Bi 
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, ' ^Bientôt Argentine fut l'infidélité de foa 
/nari. Elle ne put s'empêcher dé lui eu 
faire des reproches ; mais Gui alors rtè 
gardant plus ni décence , ni mefures , la 
répudia indignement. Elle embrafle fes 
•enfans qu’elle recommande , en pleurant > 
iàiiK domcftiquès , & part faits favoir ôii 
'aller. Après bien des coürfcs & des tira-* 
Vcrfes , elle arrive en Allemagne , & fa 
inet au fervice de l’Empereur. Peü dé 
tems après , les enfans } devenus comme » 
elle odieux ait pere & à la nouvelle favo-* 
rite , font chafles à leur tour. Ils de- 
viennent de braves Chevaliers , & font 
accueillis par l’Empereur qui les prend à 
fa folde. C’eft à là Cour qu’ils reconnaif* 
fent leur mere ; mais alors formant lè 
projet de réparer fes malheurs , ils partent 
tous lut avffc elle & viennent au Château 
du Comte. Argentine eft rétablie dans-feg 
droits , Gui obligé de faire fa paix , St 
Sabine chalTée avec la honte St le mépris 
qu’elle mérite; 
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* LA CHATELAINE DE S. GILLES* 

Çette pièce a été publiée par Barbafan , & la 
même armée, par M. de S ainte-P alaye qui, 
comme au Fabliau d’Aucaflîn , y a fuie 
quelques changemens. Elle a trente-cinq cou- 
plets , les couplets neuf vers , 6* les vers 
huit Jillabes , excepté te huitième &• le neu- 
vième qui, n'étant que des proverbes ou des 
refreins tirés d’autres chanfcns du tems , n’ont 
point de mejùre fixe. Le dernier mot d'un 
couplet fen toujours de commencement an 
couplet jiiivant . 


Extrait. 

A Saint-Gilles autrefois était un Châ-» 
telain fort pauvre qui avait une' fille 4 
marier. Elle lui fut demandée par un 
Villain, riche en terres i & il la lui ao 
corda. « Non , mon perc, s’écria la Pu- 
» celle , moi qui ai pour ami le fils dun 
Comte , jamais je riépouferai ce Vil-» 
lain j’en mqwiais. li faut vous $ 
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« réfoudre , répondit le pere. Cet homme 
eft riche, vous aurez avec lui de Tar- 
w gent en abondance, ceinture d’or & 
» habits de foie. — Mon pere, que Dieu 
** P unifie celle qui aimera quelqu’un pour 
*> Ion argent. Moi , mon cœur s’y rcfufe 5 
« il me dit que toutes les richellés de ce 
» monde ne valent pas le plaifir d’aimer , 


mieux 

'Et j’aim* miex morir pucele 

Qu’avoir mauves mari. „ 

* Au refte , h j’ai cette délicatefle , qui 
*» pourra m’en blâmer ? — Tout le monde, 
*> ma fille. Sachez qu’on méprife celle qui 
» défobéit à Ton pere , & que Dieu lui' 
*» même tôt ou tard la punit. — Eh bien, 
-•» mon pere , je vous obéirai quoiqu’il 
33 m’en coûte ; mais quelles craintes mon 
» telles m’infpire cette chanfon , 

Nul 

Nus fe marie 
. Qui ne s’en repente. 

Comme elle parlait encore, arriva feî 
Yillain. .Il s’était décralTé pour venir la 

Ci 
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fiancer , & dans la joie que lui i»f% 
pirait Ton bonheur, il avait chanté tout 
Je long de la route. •< Argent fait époufer 
*3 à Villain fille de Gentilhomme , fe difait* 
» il. Rien n’égale en beauté celle que je 
« vais avoir. La rofe la plus fraîche n’ap** 
m proche pas de fon teint. Scs yeux bleus 
» refiemblent au Paradis ouvert j ils bru- 
*» lent quand ils regardent: oui, ils me 
» brûlent. Je ne puis éloigner d’elle mes 
» penfées , ni attendre plus long - tems» 
>3 Vite', gentil Prêtre Nicolas , mariez-* 
f » nous. Volontiers , dit le Curé ; où eft 
>3 la future ? — La voici. Mais fâchez 
d’elle auparavant fi mon amour lui plaît. 
.» Confentez - vous à époufer ce Villain 
>3 pour fon argent , demanda le Prêtre à 
*> la Pucélle ? Mon pere l’ordonne , ré** 
,43 pondit - elle ; je n’ofe lui défobeir. 
>3 Hélas, 1 faut-il dono ' que j’aie un mari 
>» malgré moi. Oui , c’efi: malgré moi , & 
» jamais je ne pourrai lui être fîdellc. Peu 
*3 m’importe , reprit le Curé , ce font vos 
*> affaires & les fiennes: moi je vous marie jj. 

* La Châtelaine s’en revint , en chantant 
triAemcnt ces paroles : Je ri ai point amour 
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a mon gré 3 j‘en vivrai moins heur eu fc. 
Eorfqu’il lui fallut entrer chez fon mari , 
elle ajouta: « c’en eft donc fait , voici le 
lieu où je ne pourrai plus, aucun jour 
*> de ma vie, me trouver feule fans pleurer. 
*> Ah 1 mon ami a tardé trop long - tems. 

Dans un moment il fera trop tard ; je 
*° lui ferai enlevée pour jamais «. 

Elle avait à peine achevé que ftmdain 
voici l’ami qui entre. Aufli-tôt elle chante 
a haute voix ces paroles : « Doux amant , 
» c eft pour vous qu'on m’afflige ; mais j a* 
90 mais je ne vous oublierai. Non , ajouta-» 
90 t-elle, je ne vous oublierai jamais. Tant 
" que Dieu me lai liera des jours , je n’en 
>» paiferai aucun fans vous aimer. Mon 
*» cœur , pendant votre abfence , était 
*» comme une fleur que la gelée a flétrie. 
» C’eft au Villain à fécher maintenant ; 
» moi je renais : & dût - il en crever do 
«o jaloufie, je chanterai, 

• r 

Acolez moi, & baifiez doucement : 

Car le mal d’ amour 

Quar li maus d’amer me tient joliment.' 

/ 

• Mais , ami , tandis qu’il en eft tenaS 

e* : 
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*> encore, & avant qu'on nous furprenne * 
» fongeons à nous échapper d’ici. Il ne 
» nous faut que traverfer ce vallon pour 
r> atteindre vos terres. Là , nous pourrons 
» en sûreté braver nos ennemis ». L’ami 
n’héfita pas. Il prit la Pucelle fur fon che-* 
val , & l’çnleva auiïi-tôt en chantant cec? 
*ir : . 

Nul lois 

Nus ne doit au bos a 1er 

- - compagne 
Sans fa compaignete. 

ït cet autre encore r 

Ainfi doic aler 

Tendre cœur 

Fin cueis qui bien aimêj 

En ce moment arrivait le Châtelain. 
Villain , accourant pour lui tenir l’étrier * 
apperçoit le Damoifeau qui enlevait fa 
femme, «s Au nom de Dieu , rendez - moi 
13 rna mie, crie-t-il au ravifTeur, & prenez 
» tout mon bien, C’eft ma Mie , c’eft ma. 
w femme , celle pour laquelle j’ai tout 
» donné. Oui , vous m’avez achetée 
çomme on achçte un animal , répondft 
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la Demoifclle ; mais on me livrait mal- 
« gré moi , & je tiens le marché nul ». 
A ces mots elle difparut. En meme tems 
entrèrent dans la cour' les gens de la noce. 
Ils chantaient cet air : Saute £ 6* danfeç , 
'vous qui aime j loyalement. Mais le Vil- 
lain, honteux de fon aventure, s’enfuit 
Tans vouloir leur parler. 

Cependant il alfembla fes parens , pour 
les confulter fur le parti qu’il avait à 
prendre. « Lailïez-là votre maîtreiTe , lui 
93 dirent ceux-ci , & reprenez votre labou- 
rage. Eh bien! labourons donc , répon- 
93 dit-il. Si j’ai fait la fortife de choilïr une 
*3 femme bien au-delTus de moi , on ne 
*3 doit pas me le reprocher ; j’en fuis allez 
*9 puni. J’avais trouvé le nid de la pie , 
•9 mais les petits mont échappé », 

Déjà la Demoifclle avait gagné la terre 
que lui avait donnée en douaire fon ami. 
Mes maux, font terminés , s’écria-t-elle s 
je dois bien chanter à préfeitf ; 

J’ai amoretes à mon gré , 

J’en fuis plus joliçce aflez, 

tes Dames & Demoifelles du lieu vinrent 

C 4 
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la fàluer , & elles chantèrent à fa noce deÿ 
chantons nouvelles. Pour le Damoiféau * 
il difait en regardant (a Mie : me voilib 
liçureux , j’ai bien placé mon cœur,. 

amie • • 

J’ai amiette 

/ 

gracieufe 
Sadetc , 

Blondece ^ 

voulais, 

Tcle com je voloicÇ 



l 
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* * M A R I A N. 


Ce Fiibliaîi ejl tiré du Cafloicment. Il ne Je 
trouve pas dans la verjion gue Barbafïm en 
a ' imprimée. 

y ♦ 

Extrait, , 

"C-Tn Roi turbulent & ambitieux in* 
quiétait tous fes voifins , & fans <?eflc 
était en guerre avec eux. Ses fujets épui- 
fés murmurèrent enfin fi hautement, qu’il 
s’allarma & convoqua un Parlement des 
principaux Clercs &c Laïcs de Ton Royau- 
me (a). Quand ils furent aflemblés , il 
fe plaignit à eux de fon malheur qui 
le forçait à des guerres éternelles. U 
craignait , difait-il , qu’elles ne fuffent 
une punition de fes pcchcs , & les pria 
de lui dire par quelle faute il avait at- 
tiré . fur fa tête la colcrç du Tout-Puifc 
^ant. . 

Les' Ecçléfiafliqiies parlèrent les pre- 

Ci 
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jnicrs. Loin de rien trouver de ré préh en— 
fible dans la conduite du tyran , il ne leur 
parut au contraire qu’un Prince jufte 8c 
humain. Ils louèrent fur-tout fa foi 8c 
fa dévotion*, & ne voyant rien en lui 
.que d’agréable au Seigneur , ils ne poA^ 
vaient le croire l’objet de la vengeance 
célefte (b). L’aflernblée fe fépara ainfu 
Cependant , foit que le Monarque ef* 
fkyât d’en impofer , foit que fa conf- 
cience ne l’eût pas difculpé auffi aifé- 
ment que le Clergé , il voulut confulter 
encore , &: députa quelques Officiers vers 
un de fes fujets , nommé Marian , hom- 
me renommé pour fon favoir & fa pru- 
dence. LalTé d’un .gouvernement tyranni- 
que , le Philofophe s’était retiré dans un 
bois où il vivait feul , fans crainte & 
fans defirs. Dès qu’il apperçut les Dépu- 
tés , avant même qu’ils lui eulfent ex- 
pliqué le fujet de leur million , il s’écria ; 
« Dieu avait confié ce Royaume à votrq 
„ maître î il en a abufé & Dieu l’a puni. s 
,, Retournez fur vos pas. Au moment 
„ où je vous parle , il n’eft plus Les 
«Envoyés s’çn revinrent, & ils ‘trouve-. 
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tfent à leur retour que l’Hcrmite philo- 
sophe n’avait dit que trop vrai. Pen- 
dant leur abfence , les fujets s étaient 
révoltés contre le tyran, ils l’avatent 

aflaflîné & vouaient de fe choifir un autre 

maître. 

/ 

Bon Roi amende le Pays ; ajoute te Poëte 
Üans fon vieux langage ; & fi le Roi fait du 
mal , c’eft la terre qui en fouffre. Ce qui eft U 
ptnfée d y Horace .* 

£uidquid délitant Reges., plcâuntur Achivi.' 

n — ■ ■ ... 


NOTE S 

\ 

\a\ Convoqua un Parlement compofé des 
principaux Clercs & Laies de fon Royaume )• 
On ne connaiflait , au teins des Fabliers ; 
que deux Ordres dans l’Etat ; le Clergé & la 
Nobleflc. Ce fut poftérieurement à nos Poè- 
tes , que la politique de Philippe-Je-Bel in- 
Sroduifit dans l’aficmblée de la Nation , le 
froifiemt , celui du peuple, qui s’appclla pouc 
.^«c raifon Tiers-Etat « 

. C6 
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(b , Ils ne pouvaient le croire V objet dt Pe& 
vengeance cèle fie). 

Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon Roi r 

Vos fcrupules font voir trop de dêlicaterTe , &c. 

Cette réponfe adulatoire du Renard çoutfe 
âlfan , dans la Fable de la Fontaine , 8c Ie- 
difcours du Lion aux animaux aflerablcs, onç 
«ne reflemblance marquée arçcç cet endroit y 
aiocre. fabliau.. 



m 


* 

©U CONTSS. 


LA CHATELAINE DE VERGY. 

'L'Auteur déclame dans fon début contre ces 
traîtres b perfides amis qui gagnant votre 
confiance par des confidences adroites b par 
une apparence de loyauté, en ahufent pour.- 
vous arracher votre ficret , b vous livrer. 
enjh.it e à la rifée publique . Il invite les Amans 
«u miflere b d la diferétion ; b les exhorte 
à éviter fur-tout ces imprudences , trop com- 
munes , dont le fruit efi toujours la perta 
du coeur qu'on avait fit gagner ; fi même 
elles ri amènent pas quelquefois des malheurs, 
plus grhnds encore comme il arriva , dit ? ' 
H, dliniece du Duç de Bourgogne , I4 
Dame de Vergy, 



T-Jn Chevalier beau & vaillant , nomii 
me Agolane , en était devenu éperdu-*' 
ment amoureux ; & il l’aima tant qu’enHa 
«lie ne put s’empêcher de céder à fou 
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amour. Mais ce fut à cette condition exA. 
prefTe que jamais il ne bifferait rien 
foupçonner de leur intelligence , & que , fl 
par fa faute un fecret auffi important pour 
elle venait à être découvert , dés l’heure 
même il éprouverait autant de haine 
qu’il aurait jufques-là éprouvé de ten* 
drefTe. 

Diaprés de tels fentimens, la belle & 
prudente Châtelaine avait pris , pour voir 
fon Amaqt , les précautions les plus feru- 
puleufes. Elle occupait dans fon Château 
un appartement qui donnait fur le ver- 
ger. Agolane , lorfqu’elle permettait qu’iA 
vînt lui témoigner fon amour , fe ren- 
dait feul au verger la nuit ; & là, caché 
derrière quelque arbre y il attendait en 
iilencc un lignai convenu. Ce lignai était 
un petit chien que lâchait Vergy , dèa 
qu’elle fe trouvait libre. L’animal , par 
fes jappemens & fès careifes , venait 
avertir le Chevalier , . qui alors fe glif* 
lait doucement dans la chambre où i| 
était sûr de trouver la Châtelaine feule.. 
Le lendemain il fortait avant le jour 3 8c 
pétait ainfi que vivait ce. couple çhflfv 
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tttant , occupe uniquement du plaifir de 
s’aimer, & d’autant plus heureux que 
fon bonheur était ignoré. 

Agolane , que fa valeur attirait fou- 
■vent à la Cour du Duc ion fouverain , 
en était devenu le confident & l’ami ; 
mais il était devenu aufli , fans le fa- 
▼oir , bien plus cher encore à la Du- 
cheflè. Elle n’avait pu voir fans amour 
tant de grâces & de beauté ; & plus 
d’une fois, s’il n’eût point aime ailleurs, 
elleje mit à portée de le deviner. Ce 
langage néanmoins n’ayant pas été en- 
tendu , il fallut fe réfoudre à en parler 
un autre. . 

Elle prit donc un jour à part le beau 
Chevalier, & lui témoigna quelque fur- 
prife de ce qu’avec de la réputation 8c 
tous les avantages extérieurs , il n’avait 
pas encore , parmi tant de Beautés qu’of- 
frait la Cour de Bourgogne , fait le 
choix d’une amie. U répondit que la 
crainte de voir rejette l’hommage de fon 
cœur l’avait jufquesdà empêché de l’of- 
frir. Elle le trouva trop modcfle , l’ex* 
Vorta à compter un peu plus fur fe» 
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forces , & l’afiura qu’avec un mérite re* 
connu on trouvait fans peine des cœurs 
qui ne demandaient qu’à fe rendre. Mais 
elle voulait qu’il fe déterminât au plutôt, 
& fur-tout qu’il ne fît fon choix que 
dans les premiers rangs ; principalement 
fi on daignait lui faire fentir qu’il était 
aimé. Il fe retrancha toujours à dire que 
n’étant ni Comte ni Souverain , il devait 
apprécier a/fez fes faibles prétentions pour 
ne pas ambitionner ridiculement le bon* 
heur des Rois. 

■ Abufée de plus en plus par ces paroles 
dont la circonfpeélion femblait faire pré- 
sumer qu’Agolane jufqu’à ce jour n’avait 
pas aimé , la Ducheffe crut qu’il ne fal- 
lait plus que l’encourager en faifant dif- 
paraître la diftancc des rangs qui pou- 
vait l’effaroucher encore. Elle lui de- 
manda ce que répondrait fa modeftie , 
û elle allait le choifîr pour fon Cheva- 
lier & lui avouer qu’elle fe fentait de- 
puis long-tems de l’amitié pour lui. Il 
repartit avec une refpcélueufe naïveté : 
u Madame j je l’ignorais, & je remercie 
* Dieu de la grâce qu’il m’a faite d’ob- 
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Sy tenir vos bontés & celles de Monfèi-- 
9y gneur. J’efpere qu’il me fera encore 
>} celle de les mériter toujours , & do 
yy n’oublier jamais la foi Sc la loyauté 
y 9 que je vous dois à tous les deux. Eh > 
„ qui vous prie de trahir votre Seigneur, 
„ reprit -elle auflî#ôt d’un ton très-ai- 
y, gre „ ? Puis avec un regard furieux 
qu’elle accompagna de quelques injures , 
elle fortit pour aller dans fon apparte- 
ment cacher fa honte & méditer fa ven* 

/ 

geance, 

La nuit en effet , quand le Duc fe fut 
placé à fes côtés , elle commença à fou* 
pirer & à gémir. Celui-ci , qui aimait 
tendrement fon époufe, fût inquiet, & 
voulut favoir quels étaient fes chagrins. 
* c Je gémis fur vous , beau doux Sire , 
,, répondit-elle. Qu’on ne fait gueres , 
„ hélas 1 dans votre rang fur la foi & 
„ l’honneur de qui l’on peut compter ! 
,, Souvent, même c’eft de ceux qu’on a 
„ le plus comblés de biens que s’éprou- 
„ yent les plus grandes perfidies. J’ignore 
où tend ce difeours , reprit le Duc 
v étonné , & crois être sûr de la fîdéimf 
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,, de ceux qui m’entourent. Mais fl parmi 
,, eux on me dénonçait un traître, vous 
„ me verriez bientôt employer , pour le 
„ punir , un châtiment exemplaire. — Ek. 
„ bienl Sire, puniiTcz donc Agolane, Vous 
„ favez tout ce que vous avez fait pour 
n le perfide ; apprenca^ue par reconnais 
,, fance il cherche à vous déshonorer , 
„ & qu’hier j'ai eu à rougir , tout le jour * 
M de fes follicitarions criminelles. Ce n’efi 
,, point à tort que les Dames de votre. 
„ Cour s’étonnaient , ainfi que moi , de 
,, n’avoir découvert à fhipocrite aucune 
,, amie ; en voici la caufe , & notre fur» 
r, ptife maintenant doit ceffer 

Le Duc fut fi profondément affèété de 
ce reproche de trahifon dans un homme 
qu’il avait aimé tendrement, que de toute 
la nuit il ne put repofer. Le lendemain „ 
dès qu’il fut levé , il le manda > & après 
lui avoir reproché avec amertume fon in-* 
gratitude & fa perfidie , il lui ordonna 
de for tir , dès le jour même , de fes terres, 
s’il ne voulait , le lendemain , y périr à 
«in gibet. 

Ces menaces imprévues , ces reproches 
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durs & fi peu mérités interdirent le 
Chevalier au point qu’il fut quelque tems 
fans pouvoir répondre. L’idée feule qu’il 
allait pour jamais être féparé de Vergy , 
le glaçait d’effroi. Enfin , revenu de fou 
premier trouble , il pria le Duc de fe 
rappeller fa fidélité , & de ne pas con- 
damner fans preuves & fur la fimple 
délation peut-être de quelque méchant , 
un brave homme connu par plufieurs an- 
nées d’une conduite irréprochable. ‘ f Ce 
„ n’eft point un ennemi ; c’cfl: la DpchefTe 
„ elle-même qui vous a accufé , lui ré- 
„ pondit le Duc. Oferez-vous rejetter fon 
„ témoignage Cette atrocité de la Du- 
chefTe faifit d’horreur le Chevalier. Il ne 
voulut pourtant pas l’accufer pour fe dé- 
fendre ; & d’un ton pénétré il fe contenta 
de répondre : “ Sire , puifque Madame s’eft 
,, plaint de moi , elle a cru pouvoir fé 
,, plaindre fans doute, & je dois me taire., 
„ D’ailleurs maintenant que vos oreilles 
,, ont été prévenues par elle , réuflirais-jc 
,, à vous prouver mon innocence ,, ? 

Le ton dont fut prononcé ce peu de 
inots fit impreffion fyx le Duc. L’attache^ 
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ment & l’cftime lui parlaient déjà en Fa** 
veur de l’accufé j mais une chofe com- 
battait dans Ton ame ces fentimens fa- 
vorables : c’était la réflexion maligne de 
la Duchefle fur l’indifférence apparente du 
Chevalier. Cette remarque avait fîngulié- 
rement frappé le Prince , & il ne doutait 
nullement que celui qu’on n’avait vu juf* 
qu’alors aimer aucune femme de a Cour , 
n’aimât véritablement la fîcnne. Pour le-* 
ver ce fcrupule , il exigea qu’Agolane 
jurât fur Ion honneur de lui répondre avec 
vérité à une queftion qu’il allait lui faire* 
Le Chevalier , qui n’y vit qu'un moyen 
facile de conferver à la fois l’amitié de 
fon Souverain & le cœur de Vergy , jura 
fans.hé/ïter. “ Eh bien, reprit le Duc, 

,, l’on ne vous a connu jufqu’ici ni à ma 
py Cour ni ailleurs l’apparence même d'un 
py attachement > & tant que j’aurai cette 
p, incertitude , je vous croirai coupable. 

„ Répondez-moi fans détour, Aimez-vous 
„ fecrettement ? Qui aimez-vous ? Voilà 
ce que je veux favoir , & ce qui feul 
p, peut difliper mes foupçons. Confiez à 
pj mon amitié ce fçcret que je crois mé-» 
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riter j elle vous cft rendue à cè prifc. 
Si vous refufez , vous n’étes plus à mes 
i, yeux qu’un traître 8c un perfide, digne 
de toute ma colere. Choifilfcz 
Ce fut alors qu’Agolane fentit & l’im- 
prudence du ferment qu’il venait de faire, 
& l’embarras cruel de fa fituation. Ofe- 
ra-t-il avouer au Duc qu’il aime fa niecc ? 
Manquera-t-il au fecret inviolable qu'a 
exigé Vergy ? S’il fe taît , il cft banni ; s’il 
parle , il trahit ion amante : & quelque 
parti qu il prenne , il eft sûr de la perdre. 
Encore s’il pouvait la voir dans fon exil ! 
.que ferait un bannilfement à ce prix i 
Mais elle ne peut le fuivre ; & pourra- 
t-il vivre fans elle ? 

Combattu *8c déchiré tour-à-tour par 
ces penfées défefpérantes , il ne peut plus • 
cacher fa doulcqr. Des larmes s'échappent 
malgré lui & coulent fur fes joues. Le 
Duc attendri cherche à le ralfurer. Il lui jure 
à fon tour , fur la foi qu’il lui doit comme 
Suferain > de ne jamais révéler à qui 
que ce £bit dans l’univers le fecret qu’il 
attend ; & il le demande de nouveau , 

. moins comme l’engagement d’une parole 
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donnée que comme un témoignage pré- 
cieux de confiance & d’eftime. « Ah 1 Sire, 
3 , s’écrie le Chevalier, pardonnez ces com- 
„ bats à un cœur rempli d’ailleurs de re- 
,, connaiflancc pour vous : mais il s’agit 
j, de mon bonheur , je vais tout perdre 
„ & j’en mourrai. — Agolane , il eft donc 
„ des chofes que vous craignez de con- 
„ fier à votre ami 1 Et voilà le prix que 
,, reçoit de vous fa tendrefie l Ah 1 c’en 
,, eft fait ; vous voulez que je vous 
,, haiiTe „. 

Ce reproche fi doux & fi touchant alla 
au cœur du Chevalier. Il ne put y ré- 
lifter , &il avoua enfin ce miftcre terrible, 
le fecret de fa vie. Le Duc d’abord 
n,’en voulut rien croire. î?a niece vivait 
dans une retraite fi profonde que l’aven 
d’une intrigue avec elle ne lui parut qu’un 
menfonge adroit- En vain on lui conta 
la naiffance de cet amour , fes détails , 
les rendez-vous dans le verger & le 
lignai du petit chien : il s’obftina tou- 
jours à nier tout ce qu’il ne verrait pas , 
8c exigea abfolument de l’amant heureux 
qu’il le menât avec lui au rendez-vous. 
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iftgolane ne pouvait plus refufer cette de-* 
mande , après avoir accordé la première. 
Il convint donc avec le Duc de certaines 
précautions. Tous deux fe rendirent le foir 
Séparément à un lieu délïgné , & de là 
ils partirent enfemblc pour allef au verger, 
A peine y furent-ils arrivés qu’ils en- 
tendirent le petit chien qui à (on ordi- 
naire accourut, en jappant, vers Agolanc 
pour le ca relier. Le Duc alors, feignant 
<1 être convaincu , dit adieu au Chevalier , 
& le quitta , comme h ce premier té- 
moignage lui eût fuffi j mais Imitant d’a- 
près il revint fur fes pas , & le fuivit dou- 
cement & fans bruit , réfolu de voir oii 
-fe terminerait cette miftérieufe aventure, 
à laquelle il ne croyait pas encore. La 
porte était entr’ouverte. Il vit entrer l’heu- 
reux Agolane. Il vit fa niece^ au premier 
bruit, fe lever avec tranfport, accourir 
hors d’ellc-même vers fon amant & le 
ferrer dans fes beaux bras , en le bailànt 
mille fois. « Mon doux ami , ma feule 
» joie & tout ce qui m’eft le plus cher au 
» monde , qu’il y a long-tems que je ne 
» t’ai vu 1 & que loin de toi les jour* 
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*» ici m’ont paru longs! Mais tous mes cli5- 
« grins font oubliés; & me voilà heureufè 
puifque je t’ai retrouvé «. Et à ces mots 
elle le pre liait de nouveau contre fon cœur* 
& i’embrafTait encore fans lui donner le 
tems de répondre. Elle le fit entrer enfin 
dans fa chambre, où la nuit s’écoula pour 
eux dans des ravillemens qu’il me fierait 
impolîible de vous décrire. Ceux-là fieuls 
peuvent les comprendre à qui Amour 
les a départis. Encore Amour ne les ac- 
corde-t-il pas à tous ceux qui aiment*. 

L’approche du jour força cependant Ago* 
lane de fe retirer. Vergy , après lui avoir 
fixé le terme du prochain rendez-vous* 
le rcconduifit à la porte * en le cou- 
vrant de baifers & lui reprochant toute 
en larmes fon emprelfement à partir. Mais 
à peine eut-il fait quatre pas qu’elle le 
rappella aufli-tôt pour l’accabler de nou- 
velles carelTes , & le retint étroitement 
ferré dans fes bras fans plus vouloir lui 
permettre de la quitter. Il fallut qu’il s’en 
arrachât avec une forte de violence. Ellé 
relia quelque tems fur le feuil de la porte * 
Afiu de jouir malgré lui du plaifir de lé 

Voir* 
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■*Voir. Ses yeux , à travers l’obfcurité, cher- 
chaient encore à le fuivre. Enfin elle ne 
rentra que pour maudire le jour 8c ht 
lumière» 

Le Duc qui avait été témoin des pre- 
miers tranfports des deux amans, le fut 
auflï de leurs tendres adieux. Il avait eu 
le courage de palier la nuit dans le ver- 
ger , & il y attendait le départ du Che- 
valier , moins pour aquérir une nouvelle 
preuve de fon innocence , à la fi* rop bien 
reconnue , que pour lui rendre fiy- le lieu 
même la jùftice -qu’il lui devait. Dès qu’il 
le vit fortir , il courut après lui , l’em- 
brafla tendrement , lui demanda pardon 
de fes foupçons injurieux , & l’afiura pour 
toujours d’une amitié inaltérable. Agolane * 
furpris de le voir , le conjura une fécondé 
fois par tout ce qui eft le plus facré de 
cacher à jamais ce fecret. de fon cœur. 
a Je mourrais de douleur , dit-il , fi dans 
*> tout l’univers un iutre que vous pou- 
>3 vait le foupçonner. Ne m’en parlez plus 
»j vous-meme , répondit le Duc ; car dès 
l> ce moment je l’ai oublié ». ; 8c aufii-tôf 
Tome IK%- Q .. 
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Tentretenânt d’autre chofe , il le rament 
au palais» N 

A dîner il le fit affeoir à Tes côtés. Il 
affecta de le traiter avec plus de diftinc^ 
tion encore qu auparavant , & lui fit tant 
de careffes, lui montra tant d’amitié * 
que la Ducheffe n’y put tenir. Elle feignit 
-de fe trouver mal, & de dépit quittant 
la table alla fe mettre au lit, Le Duc* 
qui ne Gpupçonna pas d’abord la caufe 
de cette® rufque retraite , accourut allar- 
me : 8^ comme il interrogeait fon époufe 
fur cette incommodité fubite & furprs- 
•nante ; « Eh 1 ne devrais-je pas mourir de 
»* chagrin , dit-elle , quand vous me mé- 
» prifez affez pour accueillir encore celui 
»» que vous & moi nous avons tant deraifons 
» de haïr j quand , après les plaintes qu’hier 
*» je vous ai faites de lui , je vous vois , 
*> pour m’infulter fans doute , l’accabler 
devant moi de vos careffes ? Madame , 
-•» reprit le Duc , ctfffez de m’en dire du 
» mak Je fais ce que je dois croire fur 
l’état de fon cœur. Ne m’en demandez 
'•*» pas davantage j mais ni vous ni perfonne 
vau monde, ne réulUriez maintenant à 
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» lui ôter mon amitié „. Et fans attendrez 
de réponfc , il fortit auflï-tôt. 

La Duchefie refta eonfternée. Après avoi£ 
efiuyé des rebuts , elle fe voyait gne ri-* 
vale ; & pour comble de défefpoir il lui 
était défendu de la connaître & impollîblq 
de s’en venger. Sa jaloufû fureur fq| le 
promit bien cependant ; & trop sure dq 
la faiblelfè qu’avait pour elle fon mari, 
elle réfolut de lui arracher dès le joue 
même ce fécret funefte , la caufe de fou 
mallieur. La nuit donc , quand le Due 
vint fè placer à fès côtés , elle feignit 
de youloir fe retirer 3 comme fi elle eût 
renoncé pour jamais à partager fa couche. 
Il l’arrêta , & l’embrafiant avec tendrefie , 
la pria de relier. « Que vous êtes faus 
»• & trompeur , lui dit-elle ! Vous afFeétez 
» ici le langage de l’amour ; & vous ne 
« m’aimâtes jamais. Long-tems hélas tvoa 
» proteftations m’ont féduite : il m’était 
» fi doux de les croire î Mais qu’aujour-. 
»» d’hui me voilà cruellement défabufée ! 
» Eh ! comment lui demanda le Duc \ — * 
» Le Chevalier vous a trompé par des 
w menfonges , & yous l’avez cru. Je nq. 

El \ 
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fc* encore une fois, ce n’eft pas mon in- 
« diferétion que vous craignez ; mais votre 
» cœur eft changé , & vous ne m airoea 
a» plus . 

Les fànglots alors lui coupèrent la voix, 
êc les lamies inondèrent fon vifage. Le 
Duc , par Tes carefiès , chercha en vain 
à la confoler j il ne parut qu’augmenter 
fes douleurs. ct Non , s’écriâ-t-il , je ne 
3> puis plus réfifter à vos chagrins ni rien 
avoir de caché pour votre amour. Vous 
„ allez voir jufqu’od va pour vous l’excès 
3, du mien : mais aufii gardez-vous de le 
trahir jamais ; ma vengeance ferait ter- 
3, rible , & je vous préviens qu’il y va 
,, pour vous dç la- vie. Voici mes condi- 
tions j vous fentez-vous capable de les 
3, accepter ? — Oui , je m’y foumets , in- 
3, grat j puifque vous croyez la crainte 
„ de la mort phis puiflante fur moi que-, 
3, la peur de vous déplaire 

Ce langage acheva de féduire le trop- 
faible Duc. Amour l’aveuglait 5 il oublia 
fa promelTe , & conta imprudemment à 
la perfide, tous les aveux que lui avait, 
laits Agolane. Il n’oublia.3 ni les rendez- 

Di 
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vous dans le verger dont il venait d’être 
témoin lui-même , ni le moyen adroit du- 
pe tit chien , ni fur-tout l’amour tendre' 
de fa niece pour le beau Chevalier* 

Chacune de fes paroles était un coup de- 
poignard qu’il enfonçait dans le cœur de 
la DuchcfTe. Elle eut la force de difiimulcr 
cependant , & renouvella même pluficurs 
fois les fermons de diferétion qu’elle Iuî 
avait faits : mais dans fon ame irritée elle 
en faifait d’autres bien différens , & y 
jurait de mourir ou de fe venger de fa* 
rivale. Dès ce moment elle ne s'occupa* 
plus que de ce projet cruel. Jour & nuio 
elle y rêva , & chaque inftant de retard 
fut pour elle un fieclc. 

L’occafion de la vengeance ne fe pré-» 
fenta pourtant qu’à la Pentecôte. Le Duc- 
alors tint une Cour — Plénière , à laquelle- 
furent invités les grands Seigneurs & les- 
femmes qualifiées de fes États, Vergy nc- 
manqua pas de s’y rendre. A fa vue la 
DuchefTe pâlit de rage , tout fon corps 
frémit. Elle fe contint cependant, &c fe 
rendit même affez maîtrefic de fa co- 
lère pour faire à fà niece plus de carefî'es 
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encore qu’à fon ordinaire. Mais après; 
le dîner , quand les Dames paflerent dans 
Ion appartement pour faire ou pour ré-* 
, parer leur toilette avant la danfè , elle 
les exhorta beaucoup à la gaieté. Puis 
s’adrefTant à Vergy : M Pour vous , belle- 
„ niece j je ne vous y invite pas , & m’en 
„ repofe fùr votre bel ami. Madame , ré- 
,, pondit laChâtclaine avec douceur, j’ignore 
„ de qui vous voulez me parler^ mais je n’ai 
„ point d*amîs que je ne pui ffe avouer * 
„ & qui ne doivent f&ire honneur à Mon- 
„ feigneur & à moi. — Je le crois bien * 
„ belle niece j quand on eft fi adroite 8c 
y) qu’on fait fi bien dre fier de petits chiens, 
„ on peut n’avouer que ce qu’on veut 
Les Dames ne firent pas d’attention à ce 
difcours , parce qu’elles n’y comprirent 
rien ; & elles fe rendirent dans les fallesi 
pour commencer les danfes» 

Pour Vergy , qui étouffait de douleur 
& de honte, elle pafTa dans une garde-* 
robe voifîne où elle fê jetta fur un lit* 
& s’abandonna à fon défefpoîr , fans s’ap-* 
percevoir même d’une fervante qui s’y 
«ouvaipafTife. Ses premières plaintes fureur 
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des reproches à Ton amant , qu’elle loup-* 
çonna d’avoir acheté par une perfidie le 
cœur de la Duchefie. r( Eh \ ferait-elle in-- 
„ ftruite de mon fecret , s’écria-t-elle , s’il 
„ ne l’eût aimée plus moi qu’il a trahie î 
M II me trompait donc , quand il me par- 
„ lait d’amour. Et moi, ô mon Dieu , vous 
M favez comme je l’aimais L Doux ami * 
„ que vous ai-je fait pour m’abandonner 
„ & me trahir ainfi ? Depuis que je vous 
ai aimé , avant même de vous aimer * 
M ai-je jamais rien dit ou rien penfé qui 
„ méritât une cruauté pareille ? Dieu m’eût 
„ offert & fa gloire & fon Paradis , que 
„ je les culTe refufés , s’il eût fallu 
„ vous perdre. Vous étiez toute ma ri- 
,, cheffe , mon bonheur Sc ma. joie. Mon- 
„ unique plaifir fur la terre , quand je. 
„ rie pouvqis vous voir , était de penfer 
„ à vous ; & fi mon • cœur eût pu tou- 
,, jours être affuré du vôtre , je n’euiTe 
„ plus vu ici bas aucun malheur à craindre., 
,, Amour , le pouvais-je croire qu’il m’a- 
bandonnerair ainfi , lorfqu’aflts à mesk 
*, côtés & ferré dans fes bras , il me jurait, 
jj, qu’il était tout entier à. moi j lorfqu’il 
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m’appellait la Dame, la maîtrefle de 
a . Ton ame & de Tes jours , & me le di- 
3 * fait d’un ton fi doux , que je mourrais 
„ de plaifîr à l’entendre ? Je ne croyais 
g, pas alors que fon cœur pût admettre 
,, haine ou courroux pour moi. J’efpérais 
9 , qu’il m’aimerait toute fa vie , comme 
„ j’étais sûre de l’aimer toute la mienne. 
3> Si la mort fut venue l’enlever avant 
„ moi , je l’eufle . bientôt fuivi dans la 

tombe ; & j’eufle préféré le bonheur 
a> d’être enfevelie auprès de lui à la dou- 
„ leur de vivre pour ne plus le voir. Mou- 
9> rons donc , puifqu’il ne vit plus pour 
0> moi. Le Ciel touché de la loyauté ' de 
9 , mon amour , me prendra en pitié fans 
9, doute. Puifie-t-il pour toute punition , 
9, combler de fes biens l’ingrat qui me 
,, caufe la mort 1 Moi, je la lui pardonne; 
9, elle m’eft douce de fa main, & je meurs 
9, fans regret quand je fonge que je l’ai 
9, aimé „. A ces mots les yeux de Vergy 
fc ferment , fa chaleur s’éteint. Elle veut 
rappeller un inftant fes forces , pour dire 
adieu à fon amant ; & lui tendant les bras 
.somme ft elle eût voulu le ferrer une 
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fois encore, elle tombe fur le lit, fou4 
pire & meurt. 

Agolane ignorait entièrement ce qui fe 
paflait aufli près de lui. Il était dans la 
falle avec les Dames , obligé par com- 
plaifance de fe prêter aux plaifirs ; mais 
il ne voyait pas celle qu’aimait. unique- 
ment fon cœur , 8c fçs yeux inquiets la 
cherchaient par-tout. Enfin furpris de (h 
longue abfence , il en demande des nou*. 
vcllcs au Duc qui le prend par la main, 
Sc lui montrant le cabinet , lui dit d’aller- 
la chercher. Il y entre avec l’emprefTe-. 
ment de l’amour; 8c voit, ( quelfpeétacle I ) 
lin corps pâle 8c fans vie. Il cherche en 
vain à le ranimer par fes baiférs ; fesi 
levres ne rencontrent que des lèvres gla-*. 
cées par la mort. La fuivante qu’il appert 
çoit , Sc qu’il interroge, lui répété naïve- 
ment ce qu’elle vient d’entendre. Trop 
éclairé par cet aveu , il s’écrie : <A O la 
„ plus tendre , la plus loyale 8c la meil- 
», leure des femmes , pour récompenfe de 
„ tant d’amour je vous ai donc trahie 1 ! 
», 8c vous feule en avez voulu porter la 
peine. Mais je vous ferai jufticç , ôç 
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J> vous ferez vengée „» Alors il faifit une 
épée qu'il voir fufpendue à la muraille * 
il fe l’enfonce dans le cœur* & tombe 
aux pieds de fon amante. 

La fuivante effrayée court dans la fallc 
avertir le Duc du double malheur donc 
elle vient d’être témoin. Il va confidérer 
ce trille fpeélacle , devant lequel il refie 
immobile. Puis tout-à-coup , arrachant en 
fureur l’épée qui perçait le cœur de fon 
malheureux ami, il retourne vers la Dit-* 
chefïe. “ Je t’avais promis la mort , fi tu 
j, me trahiflais , lui dit-il j meurs , tu ne 
„ mérites plus de vivre A çes paroles , 
il la poignarde & la fait tomber à fea 
pieds. De toutes parts s’élève un cri per- 
çant , les danfes ceflent , on approche , 
on efl effrayé. Le Duc alors raconte la 
tri fie & déplorable aventure de ces deux 
fideles amans. Én la contant fes larmes 
Coulaient en abondance , & tout le monde 
pleurait avec lui. Mais quand on vit ap- 
porter les deux corps , oii* n’entendit plus 
que des fanglots. 

Le lendemain il leur fit rendre tous les lion- 
peurs funèbres qu’on rend aux Souverains* 
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& leur éleva un riche màufolée dans lev 
quel il les renferma tous deux, réunis fous 
une même- tombe. Dès qu’il eut fatisfait 
à ce devoir , il ne fohgca plus qu’à ex- 
pier fa faute. Dans ce dclfein il prit la 
Croix , fe rendit à là Terre-Sainte , & 
entra dans l’Ordre du Temple. Mais fans 
cefle l’idée du malheur dont il avait été 
la caufe refta préfente à fa mémoire. Tant 
qu’il vécut , tout fon extérieur annonça 
un chagrin profond ; & jamais , depuis la 
mort de fon ami, on ne vit une feule 
fois fes levres fourire. 

Quelle fut la fource de tant de maux? 
une feule imprudence. Soyons donc dis- 
crets , puifqu’une indiferétion peut avoir 
de li terribles fuites ; 8c par compaflion 
pour nos d eux amans prions Dieu quau 
jour du jugement il Les place à fa droite. 


Se trouve copié dans tes Contes de la Reine 
Marguerite de Navarre , t. t , p. 410 , 
Nouv. 70. 

Et dans les Hiftoires tragiques de Bcllefo-' 
xst , d’après l’Italien de BandclJot 
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On en a fait aujji , fous le titre de Com- • 
telle de Vergy 3 un Roman in- i,i qui a eu 
deux éditions. Pour pouvoir donner d fon Conte 
une certaine étendue , /’ Auteur , qu'on dit être 
le Commandeur de Vi£nacourt ,y a inféré beaÊ^ 
coup de faits hiftoriques du régné de Philip 
Jlugufe , 6* plufieurs noms illuftrès d' anciennes 
familles de Bourgogne. Mais il ejl des hifioi- 
res qui ne comportent qu'une certaine longueur ; 

& fouvent , en délayant ainfi une aventure tou- 
chante , on lui ôte une partie de l'intérêt dont 
' elle ejl fufepiible. 

Le Rom nti de la ComtelTe de Vergy ejl in- 
féré dans la Bibliothèque de Cagipagne , t« 
KlVf 
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Par ütr- LE BOURGEOIS D’ABBEVILLE. 

^ Alias 

. LA HOUSSE COUPÉE EN DEUX, 


E U x à qui la Nature a départi quel- 
qu'efprit , devraient bieif , pour amufer 
leur Seigneur , s’exercer à mettre en. Ro- 
mane toutes les aventures joliçs qu’ils ap- 
prennent Dans un grand château où chaque 
jour il entre & fort une multitude de gens 
de tous pays , on entend conter mille Hif^- 
toriettes agréables donf on pourrait aifé- 
ment tirer parti. C’eft ce que faifaient nos 
prédéceffeurs ; aufîi ont-ils laide $près eux 
une réputation. Si nous voulons en avoir 
une à notre toifr , fuivons leur exemple 
& ne craignons point la peine ; car il en 
coûte pour faire de jolies .chofes. Mais 
malheureufement on devient parefTeux. 
Nos Ménétriers fe contentent de leurs 
vieux Contes , & ne fe piquent plus , 

■ comme autrefois , de réveiller leurs audi- 
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•teurs par des nouveautés. Je vais, moi, 
Meffieuïs , vous en donner une ; c’eft 
une aventure arrivée , il y a dix-neuf à 

• vingt ans , a un riche Bourgeois d’Ab- 
beville. . 

Il jouiïïait d’une fortune a fiez confîdé- 
rable. Mais étant entré* en guerre avec 
une famille puilfante , la crainte qu’il 
«ut d’en être éçrafé lui fit prendre. le 
.parti de renoncer à fa ville & de venir 
s’établir à Paris avec fa femme & font 
fils. Là il fît hommage au Roi., & de- 
vint fon homme.' . Quelque conn ai fiance 
qu’il avait en fait de négoce , & dont 
.il profita pour établir un petit com- 
merce , lui aidèrent encore # à augmenter 
fon pécule. On l’aima bientôt dans le 
quartier , parce qu’il était officieux &: 
honnête. Il eft fi aifé , quand on le veut, 
4e fe faire chérir l on* n a befom pour 
cela que de bonne volonté; fouvdic il 

• n’en coûte pas une obole. . 

Le Prud’homale pa^a ainfî fept •an- 
nées , au bout defquellcs Dieu retira à 
*lui fj femme. Il y en avait trente qu’ils 

• étaient unis , fans jamais avoir eu en- 

iv-. 
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femble le moindre différend. Le . jeune' 
homme , pendant plulîeurs jours , parut 
*fï affligé de cette pert& que le pere (e 
vit obligé de le confoler. « Ta mere eff 
» morte , lui dit-il ; c’eft un malheur 
» fans remede ; prions Dieu feulement 
» qu’il * lui faite miféricorde : nos pleurs 
» ne nous la -rendront pas. Moi -même 
• j’irai bientôt la rejoindre , il faut * t’y 
» attendre. A mon âge on ne doit plus 
» fe flatter de vivre longvtems. C’eft de 
» toi maintenant , beau fils , que dépend 
>5. ma* confolation. Tous -mes parens & 
» amis font reftés en Ponthieu , je n’ai 
« plus pérfonne ici ; tâche de devenir up 
» joli fujet } Sc fi je trouve une fille fage 
» & bien née, dont la famille puiflc 
. » me fournir une fociété agréable , quel- 
, »• que dot qu’on me demande je te la 
. n donnerai , & je finirai avec vous deux 

t * % 

» ities vieux jours ». 

Or dans la même rue que le Bour- 
geois , & tout de lui , logeaient 

’ trois freres , Chevaliers , Gentils-hom- 
mes de pere & de mere & tot^ trois 
- eftimés pour leur valeur.* L’aîné était 
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veuf, V avait une fille. Toute cette fa- . 
mille était pauvre : non qu’elle fût née 
fans fortune ; mais dans un moment do 
détreffe ayant çtc obligée de recourir à 
des ufuriers , & l’emprunt , par l’accroif- 
fement rapide des intérêts , étant monté . 
à trois mille livres - , fes biens fe trou- 
vaient engagés ou faifis (a). Il ne ref- 
tait gueres au pere que la maifon qu’il 
habitait. Elle était fi bonne qu’il eût 
pu aifément la louer vingt livres. Il 
aurait mieux aimé la vendre : mais il ne m 
le pouvait , parce que c’était un bien 
de fa femme qui de droit revenait à la 
Pucelle. 

Le Bourgeois alla faire aux trois freres 
la demande de la Demoifelle. Ceux-ci , 
avant de lui répondre , voulurent favoir 
quelle était fa fortune. “ Tant en ar- * 
,, gent qu’en effets , répondit-il, je poffede 
„ qainze cens livres. Tout cela a été aquis 
,, très-loyalement. J’en donnerai dès à pré- 
„ fent la moitié à mon fils , & il aura 
,, l’autre moitié après ma mort. Beau 
„ € Sire , reprirent les freres , ce n’èft 
,. pas là ce qu’il nous faut. Vous pro- 1 

fes 
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mettez aujourd’hui de biffer à votre 
0i fils , après vous , une moitié de vos 
„ biens : & vous le promettez de bonne 
„ foi , nous n’en doutons pas. Mais d’ici 
,, à ce tems-là , il n’a qu’à vous prendre 
„ envie de vous faire Moine ou Tem— 
„ plier (b)., vous donfierez alors tout 

au Couvent ; & vos petirs-enfans n’au- 
a , ront rien^,. 

Les trois freres exigèrent donc que le 
Bourgeois fît , avant de conclure , une 
^donation entière de tout ce qu’il poffé- 
dait } ou finon ils fe refufâient au ma- 
riage. Le Bonhomme de fon côté ne 
voulait point de pareilles conditions 5 mais 
îamour paternel l’emportant enfin , il y 
confentit : & en préfence de quelques 
témoins qui furent convgqués dans la 
maifon (c) , il renonça folemnêlfement à 
tout , fans feréfcrver feulement une maille 
pour déjeuner. Ce fut. ainfi qu’il fe mit 
dans la dépendance de fes enfans , & 
qu’il fe donna lui-même le coup mortel. 
Hélas 1 s’il avait fu quel * fort lui était 
deftiné , il n’eût eu garde vraiment de 
s'y dévouer. 
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Hçs deux époux eurent un Kls , qui 
crût en âge , 8C qui annonça, beau- 
coup d’efprit Sc de bonnes qualités. Le 
Vieillard pendant ce teins vécut tant bien 
que mal à la maifon. On l’y fouffrait, 
parce qu’il gagnait encore quelque chofc 
par Ton induftrie. Mais avec les années 
les infirmités x s’accrurent ; il fe trouv.a 
hors d’état de travailler , & alors .on le 
trouva incommode.- La Dame fur-tout , 
qui était orgueilleufe & fiere , ne pou- 
vait le fouffrir. Chaque jour elle mena- 
çait de fe retirer, fi. on ne le renvoyait; 
& elle perfécut'a fi fort fon : mari que 
l’ingrat, oubliant ce qu’il devait à la. 
reconnaifiknce & à la nature , vint li- 
gnifier à fon malheureux pere de cher- # 
cher ailleurs un afile. . 

“ Beau £ls , que me dis-tu , s’écria le 
„ Vieillard ? Quoi ! je t’ai donné le fruit 
„ de foixante années de fueurs , tu jouis 
,, par moi de foutes tes aifes ; 8c pou* 
„ récompenfe tu me chalTes ! Veux-tu 
„ donc me punir de t’avoir trop aimé ? 
„ Au nom de Dieu , cher fils , ne m’ex- 
9t £ofes pas à mourir de faim. Tu fais 

'e 4 
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i) que je -ne peux plus .marcher : accorde- 
„ moi dans ta maifon quelque coin inu- 
i, tilc. Je ne te demande ni un lit nî 
„ les mets de ta table. Un 'peu de paille 
„ jettée fous cet appentis , du pain & de 
p> l’eau me fuffiront. A mon* âge il faut 
„ fi peu pour vivre ! & d’ailleurs , avec 
„ mes infirmités & mes chagrins , je ne 
„ tc'ferai pas long-tems à charge. Si tu 
„ veux faire l’aumône en expiation de 

tes péchés , ch- bien , fais-là à tou 
}> perc j en eft-il une plus jufte ? Cher 
„ fils , rappelle -toi tout ce qu’il m’en a 
3 , coûté ‘de foins pendant trente ans pour 
yy t’élever ; fonge à la bénédiélion que 
y y Dieu promet à ceux 'qui honoreront 
„ ici bas leurs p^rens ; & crains qu’il 
,, ne te* maudilfe à jamais , fi tu ofes 
yy devenir toi-même le meurtrier de tou ♦ 
y y pere 

C& difeours touchant émut le fils ; mais 
il* allégua I’aver fion de fa femme , 8c 
pour le bien de la paix il exigea que le 
Vieillard fortîu * c Eh \ où veux-tu que 
„ j’aille , répondit le Prud’homme ? Des 
», étrangers me recevront-ils j quand mou 
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, y propre fils me rejette ? Sans argent Se 
„ Tans rcfTources , il faut, donc que .je 
„ mandie le pain dont j’ai Lefoin aujour- 
„ d'hui pour ne pas mourir Eq par- 
lant ainfî, la face du Vieillard était toute 
baignée de larmes. Il prit néanmoins le 
bâton qui l’aidait à Te foutenir , & fe ' 
leva , en priant Dieu de pardonner à Ton 
fils. Mais avant de fortir il demanda une 
derniere grâce. cc L’hiver approche , dit-il; 

• . & h Dieu me - condamne à vivre en- 
cote, jufqu’à ce tems , je n’ai rien pour 
„ me défendre du fro^^La robbe quç 
„ je porte eft *cn Iam^plx. En recon- 
,, naiilance de toute celles qu’il ma fallu 
„ te fournir pendant ta vie , beau fils , 

• „ accorde -m’en une des tiennes. Je ne 
9i te demande que la plus mauvaife > celle 
„ que tu ne veux plus mettre Cette 
légère faveur lui fut encore refufee. La 
. femme répondjt qu’il n y avait point a 
' ,1a maifon de robbe pour lui.. Il demanda t 
au moins- l’une des deux couvertures qui 
fçrvaient ppur le cheval ; & le fils >. 
.voyant alors qu’il ne pouvait s’en défenr* 

E î 
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dre , fit fîgne au jeune enfant *d’en a 
porter une. 

Celui-ci n’avait pu voir fans attendrit 
fement les adieux de fon rcfpe&able 
aïeul. Il avait dix ahs , & je vous ai 
déjà dit qu’il était plein de bonnes qua- 
lités. Il alla -prendre à l'ecurte la meil- 
leure des houlfes , qu’il coupa en deux, 
êt dont il vint apporter la moitié au Vieil- 
lard. « Tout le monde veut donc ma 
» mort , s’écria l’aïeul en fanglottant? 
» J’avais obtenu ce faible foulagement 
r> pour ma 
Le fils ne 
l’enfant -d’avoir outre-paffé fes ordres ? 
« Pardon , Sire , répliqua le Jouvenceau ; 
M mais j’ai foupçonné que Vous vouliez - 
»» bientôt faire mourir votre pere , 8c 
> J j’ai voulu féconder vos intentions. L'au- 
»j*tre moitié de couverture au refte ne 
n fera pas perdue : je la garde , pour 
M vous la donner quand vous ferez de-. 
*> venu vieux ». 

Ce reproche fi adroit frappa le fils 
coupable. Il fentit fes torts , 8c fe prof-. 


rmteè 

puMs< 


& on me l’envie » ! 
empêcher de • gronder 
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/ ternant aux pieds de . Ton pere en lui de- 
mandant gardon, il le fie» rentrer dans 
la maifon, lui mit en main tous f£s 
* biens , & fe conduifit à Ton égard dan» 
la fuite avec le refped & les foins qu’il 
lui devait. • > - , 

Retenez biep. cette hiftoire , vous au- 
tres peres qui avez des enfans à marier. 
Soyez plus (âges que celui-ci $ & ÎVjllez 
pas , comme lui , vous jetter dans un 
gouffre dont vous ne pourriez plus for- 
tir. Vos enfans auront pour vous de l’a- 
mitié fans doute , & vous devez le croire: 
mais le plus sûr cependant eft de ne pas 
Vous y fier. Qui s’expofe à 'dépendre des 
autres s’expofe néçeflairement à bien des 
larmes. 

\ • • • \ • 

- • 7 


Se trouve dans le NoveJlîero Italiano » 

t. j. 

Che{ M. l’Abbé le Monnicr, ( Fables >p. 63 ) 


le fils met fon pere à l'Hdpital , T&* il lui envoie 
un peu de foupe de tems en tems dans wi pot 
d'étain. Le Vieillard more , on veut fe défaire 
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du pot , mais l enfant veut le garder pour td 
tems où- il mettra aujfi fon pere à l’HôpitaU 
.Cute rcponfe dure b peu refpeÜueufe du bam- 
bin. choque ici , parce qu'il n’en réjùlte aucun 
bien ; au lieu que dans le Fabliau c’efi un traie 
d efprit b de fentiment , qui enchante , parce 
qu’il empêche de faire une mauvaife aéîion. 

Dans les Hiftoires Plaçantes & Ingénieufes ,~ 
p. 146* le pere , quand il s'apperçoît qu’on n'a 
plus d égards pour lui , fait venir un coffre 
qu’il prétend contenir de l’argent dont jufqu’a- 
lors U 'Ti’ avait pas voulu parler. ( Piron , dont 
fa Comédie des Fils Ingrats , a imité ce dé - 
nouement ). On change de conduite envers le 
Vieillard ; mais à fa mort on ne trouve dans 
le coffre qu’une maffue , avec une infeription 
qui la dejline à affommer tout pere ajfei peu 
fenfé pour fe mettre d la merci _ defes enfans. 

Il y aune Hijloriette de Légende, intitulée 
le Botterel ( le Crapaud ) , dont le Jiijet efl le 
même que celui-ci. Un Laboureur , en mariant 
Jonfils , lui a donné tout fon bien, b il ne s’ efl 
rêfervé, pour fa fu\ fiflance b celle de fa fem- 
me , qu'un petit champ qu’il continue à cultiver 
lui-meme • Mais l’âge le mettant hors d’état de 
travailler , il a recours à la compajjîon de ce 
£Is qu'il prie de le Nourrir lui b fa femme â 
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auquel en retour il offre fon champ. Un 
jour les deux vieux parens mourant de faim , 
vont ehe{ Vingrat demander à dîner. Dès qu'il 
les apperçoit il fait enlever les' plats , 6* leur 
préfente de gros pain bis. Ils fe retirent en 
pleurant. Lui aujji-tôt recommence fon dîner. 
Mais tout-à-coup un gros crapaud s'élance mi- 
raculeufement d'un des plats , 6*' s'attache à 
fa levre qu'il mord avec fureur. On veut eil 
vain arracher le reptile , on ne fait qu'aug- 
menter les douleurs du coupable • Il reconnaît 
fa faute , va à Rome pour en demander l'ab - 
foiution } (f vient la réparer. Alors te crapaud 
tombe de lui-même. 

Ce Cajite , plus digne d'indulgence que beau- 
coup’ d'autres parce qu'au moins m la morale en 
eft bonne , e/Z donné comme vrai dans le livre 
des Abeilles de Thomas Cantimpré , Dominicain 
qui vivait vers le milieu du XIII e fiecle. L'Au- 
teur prétend même en avoir appris les détails 
d'un defes confrères, lequel avait vu , dit-il , 
d Paris le malheureux ave t fon crapaud. Peut- 
être ejl-ce de ce Moine Thomas qui le Fa- 
Hier , auteur du Botterel a tiré fon Conte. 

On en fit en 1540 une pièce de Théâtre , 
fous le nom du Micouet & exemple. des en- 
fans ingrats \ 


'HÎJl 

du 1h. 
Fr. t. 3 

P * *53 
& Bill, 
du Th. 
Fr. t- t 

P • 3 * 
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Le Conte du Crapaud fe trouve aujji idtli 
le Do&iïnal de Sapience ,fol. XXI, v°. 

Celui de la ftoufle coupée en deux a été mis 
tu vers par M. Imbert. 


• NOTES. 

, ( a , Ayant été obligé de recourir à des ufu- 
riers , G>* l'emprunt par V accroifement rapide 
des intérêts étant monté à trois mille livres , 
fes biens fe trouvèrent faijis ). U a déjà été 
pjufieurs fois mention des ufuricrs dans les 
Fabliaux; & l’Hiftoire ell d’accord avec les 
Poélîes du tcms , fur cette épidémie deftruc- 
• rive qu’avait faic naître & qu’autonfait un 

mauvais gouvernement. Ce furent les Italiens 
qui l’apportèrent en France. Exercés au com- 
merce , dont ils avaient fu tirer parti pour 
s’enrichir avant les autres nations dj: l’Eu- 
• rope , ils vinrent s’établir dans le Royaume » 

où la politique aveugle de nos Rois , au lieu 
d’animer l’induftrie de leurs fujets , vendît à 
• ces étranger^ le droit de les Rançonner. Les 
villes de leur première réfidence furent Mont- 
pellier, Nîmes &c Cahors ; & le nom que le 
• peuple leur donna, celui de Lombards ou du 
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Cûhourjîns • L’amour défordonné du gain ; 
qu’infpire naturellement le commerce quand 
la probité me vient pas lui fervir de frein , 
porta les Lombards à l’ufure , comme ail 
moyen le plus prompt pour gagner. , Iis ne 
prêtaient que fur gage , à vingt pour cent d’in- 
térêt; & , Ci au bout de fix mois on ne reti- 
rait point fon gage , il , était perdu. En An- 
gleterre ils s’étaient tellement multipliés qu’il 
n’y avilit perfonne , à ce qtie dit Math. Pa- 
ris qui ne leur dût , fans même en excepter Ann» 
le. Roi. Par-tout on les excommuniait, on l2i ^' 
les cli allait : mais avec quelques fommes dif- 
jtribaées à propos aux Souverains , ils trou- 
vaient bientôt le moyen de fe faire rappcller. 

La Cour de Rome même , qui fe fervait de 
leur miniitere pour faire parvenir en Italie 
l'argent qu’elle tirait des Royaumes Chrétiens, 
les fouinait tacitcmcnf Plufieurs de nos vil- ''Jlfi irai. 
les ne rougirent pas d’apprendre d’fux , & Antiq. 
d’exercer .à leur imitation ce métier ihfjme. z 

• Philippo-Auguftc accorda en laio aux habi- p t 8yZ»- 
rans de Cj}n une charte par laquelle il s’en- 
gageait à ne lçs pourfuivre , pour fait d’u- 

furc , ni eux, ni leurs eivfans , ni leurs héri- 

0 * * * * ' 

.tiers à leur mort. 

Ma ] s les ufuriers les plus nombreux & les 
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•' Choif, i; 
Vie de 
Ch. VI , 

p. I io. 

" Ord. 
des Rois 
do* Fr. t. 
3>P' 4 76. 

r;zz. 

Uijf, de 
Fr. 
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plus 'habiles de cous , les plus dangereux eî| 
même teins , parce que leur religion les au- 

torife à l’êcre , ce furenc les Juifs ; & de-là 

\ 

vint cette haine incroyable qu’on leur por- 
tait , ces maffacres qu’on en fie plufieurs fois 
dans certaines émotions populaires, ces arrêts 
de pfofcription rendus fi fouvenc contr’eux, 
& ces préventions enfin, accompagnées d’exé- 
cration & de mépris», qui fe font perpétuées 
en partie jufqu’d nous. En ij88 , yn Juif 
obtint du Roi un privilège pour prêtera qua- 
tre deniers parfis pour livré d’intérêt par ro- 
maine. Le Procureur du Roi s’oppofa à l'en- 
térinement de cette concclïion , ne voulant; 
accorder que quatre deniers tournois , au lieu 
de quatre deniers parifis ; ce qui eût fait un 
quart de différence. La caufe fut plaidéo en 
plein Parlement , & l’ufurier confirmé par 
Arrêt dans fon privilège Au relie , cet étrange 
Arrêt rdétabliffait point une jurifprudcnce nou- 
velle. En 1360, une Ordonnance du Roi 
Jean , ( reftouvelléc di£ ans après par Charles 
V ) avait défendu aux Lombards d’exiger par 
lèmainc plus de ces quatra deniers Sous 
Charles VI, les Juif* obtinrent de_ pouvoir 
exiger pendant dix ans l’intérêt de l’intérêt 
Enfin , pour montrer jufqu’où allait l'avidité 
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de tous ces loups étrangers qui fe partageaient 
Je Royaume afin d’en dévorer les habitans , 
il fuffira de dire que les Juifs ayant prêté à 
Philippe-de Valois une femme de quatre cens 
mille Çpncs , les intérêts étaient montés en 
aflez peu de tems â deux millions Audi qu’a’r- ‘ Ibid* 
riva-t-il ? Le Roi , pour fc libérer , chafla les 
Juifs. 

( b , Il n'a qu'à vous prendre envie de, vous 
faire Moine ou Templier ). La vénération du 
tems pour la profeflion monaftique faifait que 
beaucoup de particuliers , Se même des Prin- 
ces, venaient finir leurs jours dans de? Cou- 
vens. Saint Louis lui-même voulut quitter la 
Couronne pour fe faire Religieux ; & ce ne v » 
fut que le courage Sc l*adre(Iè de la Reine 
• qui le % firent renoncer à fbn projet. 

( c , En préfence de quelques témoins qui fui 
rent convoqués dans la maifon, il renonça fo- 
lemnellement à tout ). Autre ufage qui , ^ainfi 
que le précédent , s’était établi dans de* tems an- 
térieurs , quand , prefque perfonne ne Tachant 
lire , on était obligé d’appeller des témoin? 
pour conftater les marchés Sc les contrats* 
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* DU CHEVALIER 

•' / • 

• J < • 

QUI CONFESSA SA FEM#lE. 

* _ .♦ * 

P R È s de Vire , dans le Befiln , était 
un ménage qu’on propofait à la ronde 
comme un modèle d’union. Le mari , 
bon Chevalier , aimait tellement fa 
femme , & il avait en elle une fi grande 
confiance , que non-feulement il la laiflait ' 
en tout maîtrelfe abfolue., mais qu’il 
n’éût pas même voulu entreprendre * la 
plus petite chofe fans la confulter.* La 
Dame jouifiait dans le pays de la meil- 
leure ^réputation. Elle pafia ainfi , prés 
de fon tourtereaû , plufieurs années heu- 
reufes. Mais tout-à-coup elle tomba ma- 
lade a fiez férieufement pour être allar»' 
mée. Elle fit venir alors fon Curé à qui 
elle fe confefia., & entre les mains du- 
quel elle difpofa , en legs pieux * de 
tout ce qui lui appartenait. Néanmoins * 
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ne croyant pas apparemment une feule 
abfolution fuffifantc , elle appella fon 
mari : <;< Cher Sire , lui dit-elle , rendez- 
« moi un fervice. J’ai fouvent. entendu 
» parler d’un Religieux du Couvent voi- 
» fin , que tout le monde dit être un 
» faint homme. Dans l’état où je fuis , 

» je ferais charmée d’être réconciliée par 
» lui avec Dieu ; envoyez , je. vous prie, 
quelqu’un de vos gens le chercher. Je 
» n’y enverrai point, répondit l’époux 
»9 complaifant ; J’irai moi-même ». Et 
aulfi-tôt il monta à cheval , & fe rendit 
au Monaftere. Mais en chemin il fit 
quelques réflexion fur cette manie d’un 
fécond Confcfieur. Tant.d’empreflement 
lui infpira le defir d’en connaître le mo- 
tif; & afin de le favoir bien sûrement, 
il réfoiut de revenir fe préfenter à la 
place du Moine.. 

. Arrivé au Couvent , il alla defeendre 
chez le Prieur. Celui-ci , qui le connaif- 
fait particuliérement , accourut au devant, 
‘de lui pour le recevoir , & fit prendre 
fon cheval par un valet. « Je vous ai 
» une véritable obligation , lui dit-il # 




Digitized by Google 



$2 Fabliaux * 

» d’être venu ainfi me furprendre , entrez ; 
>3 & puifque je vous tiens enfin , je vous 
» annonce qu’on ne vous laifTera pas 
» partir de fitôt. Beau Sire , répondit le 
» Chevalier , je fuis on ne peut pas plus 
n fenfiblc à votre* amitié ; mais il ne 
33 m’eft pas polfible d’en profiter. Je re- 
» parts dans l’inftant , & viens feulement 
» vous demander un fervice. J’ai befoin , 
>3 pour’ quelques momens , d’une de vos 
>3 robbes : prêtez-la moi , je vous prie , 
»? avec vos bottes & votre cheval. Je 
®3 reviendrai, avant minuit, vous rendre 
»3 le tout-»®. Le Prieur y confentit, 8c 
le Chevalier fe revêtant* de l’attirail mo- 
nàftique retourna fous ce déguifement au 
Château. 

Afin de n’être pas reconnu , il eut 
foin de n’arriver qu’à la nuit , & d’a- 
bailTer fon chaperon fur les yeux de 
maniéré à fe cacher le vifage. Un valet 
vint l’aider à delcendre de cheval , & le 
mit entre les mains d’une des fuivantes 
qui aulfi-tot le conduifit a l’appartement 
de la malade. Il n’y avait dans la cham- 
bre d’autre clarté que celle d’une petite 
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lampe , allumée dans un coin de la che- 
minée. « Madame , dit la Suivante, voici 
33 le Religieux que vous avez mandé. 
» Qu’il entre j répondit la -femme, 8 c 

33 qu’on nous lailfe. Ah , Sire , 

33 ajoura-t-elle en s’adreflant au faux 
33 Moine , qu’il y a long-tcms que je de- 
>3 .lirais de vous voir. .J'ai grand befoin 
33 de consolation. Afleyez-vous , je vous 
•3 en fupplie. Ma douce Dame , répartit 
33 celui-ci d’une voix contrefaite , c’eft 
30 être fage que de chercher à. rentrer 
•ï en .grâce avec Dieu. Il cft le maître 
.03 dé potre vie , & peut nous l’ôter à 
>» fon gré. Ayez confiance en fa miféri- 
•3 ricorde, & avouez-lui humblement vos 
93 fautes 5 mais n’en célez aucune : car *il 
>3 eft, écrit , vous le favcz , qu’un feul 
3» péché caché fuffit pour tuer l’ame. J’én 
,, ai beaucoup à me reprocher , reprit 
,, la malade* j je jouis d’une bonne ré- 
,, putation , & n’en fuis gueres digne. 
„ Hélas 1 . quelquefois , pour une fimplc 
„ étourderie , telle femme eft déshono- 
„ réc , qui ne le mérite pas autant que 
„ moi. J’ai fouvent manqué de fidélité à 
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9> mon mari , & je prie Dieu de me le 
,, pardorfner " 

. A ce difcQurs vous pouvez vous figurer 
ia grimace* que fît le Chevalier fous fbn 
chaperon. « Dame , dit-il , vous avez fait 
a» un 'grand péché. Ignorez-vous quels 
•** font vos devoirs ? Aviez- vous à vous 
plaindre de votre* mari ? — Non , Sire; 

3> . mais vous trouverez peu de femmes 
a, plus fîdelles au leur. Quelque beau 8c 
„ quelque jeune qu’il foit , on a plus de 
„ defîrs qu’il n’a d amour. Souvent mêpie 
3i il eft fi froid & fi indifférent qu’il ou- 
3, blie fes devoirs. L’époufe , -dans la 
„ crainte de perdre fon eftime & de lui 
3, infpirer un fbupçon dangereux , n’ole 
9 , les lui rappeller : & en dépit de toutes 
■9, les réfolurions qu’elle peut faire, bien- 
,, tôt la néceflîié la force à un -autre 
,, choix. Et ayec qfüi avez-vous péché, 

„ demanda le mari 1 ^ Ah I Sire , voilà 
s, ce qui aggrave ma faute, & ce qui 
3, dans ce moment me fiyt trembler pour 
», mon falut. Ccft avec le neveu de mon 
3, Seigneur. Je l’aimais éperdument , & 

0* ferais morte de douleur fi je n’avais 
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a, réuflî à m'en faire aimer. J’ën fuis 
„ enfin venue à bout. Voilà cinq ans 
,, entiers que nous vivons enfcmble. 

„ — Avec le neveu de votre mari 1 Quoi! 

„ Dame , vous ignoriez donc que cet 
*, amour eft prefque inceftueux ? — Je le 
a, favais , Sire ; mais telle eft J’extrêmité 
ou nous Tommes réduites , nous autres 
„ femmes de qualité. Entourées •fans celle 
de valets qui elpionnent - nos aftions , 
s , nous fommes obligées , fi nous voulons 
les' tromper, de choifir pour ami l’homme 
„ dont ils doivent fe défier le moins. Mon 
a> neveu'était dans ce cas. Cent fois le jour 
„ il pouvait entrer & fortir de mon aj5par- 
a, tement , fans que perfonne pût y trou^ 
a, ver à .redire j & j’ai profité de cet 
,a avantage. Souvent même je lui ai fait .. 
„ part de la fortune de mon mari ; car 
•a, je me fuis rendue màîtrelTe du Château 
„& jy*difpofe de tout? Vient-il de? 
a, étrangers ? C’eft moi feule qu’ils de- 
a, mandent.: ils ne s’informent feulement 
,, pas du Seigneur , qui n’eft rien y 8c 
„ que j’ai totalement anéanti. Telles font 
u les femmes. Elles veulent toutes do- 
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„ miner ; & c’eft un mal , parce qu’étant 
ai naturellement avares , jamais elles ne 
„ peuvent bien tenir une maifon 

Le Chevalier n’en voulut pas favoir 
davantage. Il enjoignit. à la malade une 
pénitence telle quelle & retourna porter 
l’habit du Prieur ; apres quoi il revint 
chez lui , où d’abord il commença par 
châtier /on neveu. 

Une crife heureufe fauva la Dame. 
En peu de jours elle fut guérie : mais un 
. certain mqtin qu’elle venait de donner 
des ordres à Tes gens avec le ton ab- 
solu qu’elle prenait d’ordinaire, l’époux 
choqué Ce levant en fureur , lui dit : 
et Qui vous autorife à tant d’infolence , 

„ Madame ? Je fais , il eft vrai , • qlie 
„ telle eft la coutume des femmes , & 

,, qu’elles veulent dominer j mais quand 
„ ce font des coquines , elles devraient 
, ,, rougir devant tout le inonde & être 
-, „ modeftes 

L!époufe ne fît que rire de ce difeours 5 
& de l’air le plus tranquille elle répon- 
dit : ct Efprit tentateur que vous êtes , 

. ti yous croyez qu’on n’a pas deviné vos 

„ rufes l * 
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,, rufesl La belle finefle d’avoir pris un 

„ habit de Moitié ! Il fallait ! donc en 
j, même tems changer aufli de voix 8 c. 

de vifagc. Avouez au moins que je 
a , m’en fuis pafl^blement vengéç.* Une 
autre à ma place , * en vous voyant 
,, fous ce déguifement Venir furprendre 
,, l’aveu de fes faiblelTes , vous, eût petit- 
„ être .arraché les deux yeux. Moi j’ai 
3, voulu d’une autre maniéré vous punir 
de votre trahifon. Cependant , Sire , 
„ en m'égayant à vos dépens , j'ai ttouvé 
9 , l'occafion de vous donner quelques 
33 avis. Votre neveu , par exemple a nous 
,, coûtait beaucoup. Si *je vous eufle pro- 
„ pofé de le renvoyer ^ vous eufliez , lui 
33 8c vous , bataillé long-tems. • Je me 
. ,, fuis fervi d’un moyen plus (impie ; 8c 
33 dans un inftant il a reçu fon congé, 
y, Velus oubliez quelquefois , cher 'Sjre , 
„ que j’ai certains droits*; & quoiqu’entre 
a ; nous je* ne fois pas , comme vous Iç 
33 favez , extrêmement exigeante* (^r I’ar- 
„ ticle!*, encore eft-il bon cependjgfit de 
33 vous les rappcller de tems en tems. 
rJ Enfin vous ave4 en moi une confiance 
' Tome 1K F 
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„• abfolue : j’en fuis apurement três-re-a 

conftaiflante , & tâcherai toujours de 

9 , n’en pas abufer ; mais ne convient-il 

„ pas que quelquefois au moins voq^ 

,, ayez l’air de vous mêler de vos affai** 
* * * " • * 

* res ? Si vous m’aviez perdue , par 

,, exemple , que deviendrièz-vous aujour- 

ss d’h'ul ? Ce n’eft pas mon intérêt , c’eft 

le vôtre que je confidere en tout ceci, 

,, parce que , malgré, votre épreuve hu- 

> s , miliante , je vous *aime toujours. Pour 

„ ma conduite au refte elle eft irrépro-» 

,, chable. Je pois hardiment marcher par- 

9i tout la tête haute , & ne crains fous 

àa le ciel ame vivante qiii puilTe fe vanter 

i, de pouvoir me faire rougir 

â Le Chevalier lie pouvait s’empêcher de 

fe rendre à ‘des raifons fî plaufibles. * Il 

reconnut l’injuftice de fes foupçons , dont 

il demanda humblement excufe ; Çc plein 

d’admiration pour ' une femme fi refpec- 

table , il lui fut encore plus fournis qu’au* 

paravaat. Mais quand on fut l’aventure 

dans le Beffin , il y eut <Jcs gens malins 

qui eû rirent beaucoup. . 
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Dans les .Cent Nouvelles nouvelles ch la 
Cour de BourgogDt, un Chevalier i rentrant 
ehe{ lui après un long voyage , efi furpris d'y' 
trouver de la vaijfelle b des.meubles qui n'y étaient 
pas d fon départ. Il veut f avoir comment tout 
Cela ejl venu ; 6 * un jour de fête que fa femme 
doit al ber d confejfe , il va fe placer dans le 
eonfejjionnal pour l'écouter. Après un certain 
nombre de peccadilles , elle s'accufe Ravoir eu 
commerce avec un Ecuyer , avec un Chevalier 
6 * un Prêtre. Le mari alors- jette un cri , û* 
fi fait connaître. Mais -la femme , avec une 
préfence d'efprit admirable , lui rtpond : n'é- 
tie^-vous pas Ecuyer quand je vous ai époufé $ 
Vous êtes depuis devenu Chevalier ■ b main- 
tenant vous voilà Prctre. * ' 

La Fontaine , qui a copié ce Conte , n'y -4 
fait aucun changement. 

Dans Bocace , uhe. femme rîjgoureujement 
enfermée par fon mari jaloux , veut voir en 
lilertê un jeune homme qu'elle aime , b dont 
la* maifon n'eft fcparée de la fîenne’ que par. 
tin mur. Elle s'avife pour cela de dire d fon 
mari quelle veut aller d confejfe. Il va dç 
même fe placer dans le eonfejjionnal. Celle-ci 

' £* 

r* ' « 
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s’accufe d'aimer un Prêtre , qui toutes les nuits 
vient coucher avec elle.. Le jaloux va. la nuit 
fuivante , avec un poignard , attendre d fa porte 
le prâendu Prêtre pour l'affajjîuer. Pendant ce 
tems le jeune homme vient par-deffus le toit au 
rendez-vous. Enfin, après avoir attendu inuti- 
lement plufieurs nuits , l'époux accable fa femme 
d'injures , & lui fait connaître qu'il n'efl que 
trop infiruit. J’ai voulu vous punir de votre - 
çuriofité , lui dit-elle ; j’ai dit que je couchais 
toutes lés nuits avec un Prêtre ; 6*. j’avais rai - 
Jon , puijque vous l’étiez dans ce moment-ld • 
Bandello , t. 1 , p. 69 , fuppofe que le mari 
afulcrné le Prêtre pour entendre par fon moyen 
la confejfio ft de fa femme, & qu’il la poignarde 
enfuite. Que l'on compare ces ajfajfinats 6* ces 
faloufies atroces des deux Novtlliftes Italiens 1 
avec les trois Contes Français ; 6* l’on verra ; 
tomme je l'ai déjà dit , avec quelle vérité les 
Nations fe peignent fans le vouloir. 

. Malcfpini , t. 1 , p. 148 , Nov. 9% , a copii 
notre Fabliau. 
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Extrait. . , 

TT 

N^.Curé’ de village, fort ignorant, 
célébrait l’Office le Vendredi Saint. Au 
moment qu’il, allait commencer la <Pa(- 
fion , fbn MilTel tombe & il perd l'en- 
droit marqué. En vain il tâche de le re- 
trouver : il a beau chercher , beaup, feuil- 
leter toqtes les pages & aller d’un bout 
du livre à l’autre j fes foins font inuti- 
les. Pendant ce tems les Paroiffiens , qui 
n’attendaient que la fin de l’Office pour 
aller dîner (a ) s’impatientaient beaucoup 
Ils s’imaginaient què le Curé ne s*amu« 
fait malicieulèment ainfi que pour les 
faire jeûner plus long-tems. Malgré la 
faint é e té du lieu , les Villains murmurè- 
rent 5 & ils grondèrent même fi hautes 

F| 
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ment que le Prêtre déconcerté , ne fat* 
chat\t comment fe tirer d’embarfas & ne 
voulant pas d’ailleurs perdre Ton o Grande a 
commence les Vêpres du Dimanche, Dixit 
Dominas Domino meo. Pour en impofèç 
à Tes Paroiffiens , il prononce de tems en, 
tems un mot fort haut. Il va ainfi jufqu’à 
Magnificat Hz Compiles , afin de leur 
donner le tems de venir à l’offrande. En- 
fin , quand elle eft finie , il fe met à cîiet 
Barrabas d’une voix -fi terrible cyie les 
vîrrcs de l’Églife en tremblent. Les Pay-^ 
fans aufli-tôt fe jettent à genoux. D’une 
Voix plus forte encore il crie Crucifigc cutrii 
Et tous, pénétrés de cômponétion, bai— 
fent 1s terre & fe frappent la poitrine eti 
pleurant. Alors il chante , Ite, Mijfa efi g 

& les renvoie chez eux. 

■ ■ ... ■ ... | 

• NOTE. * 

» • 

( a , Les Paroiffiens qui n* attendaient que ta 
jin àe l'Office pour aller dîner ). Au défaut 
id’horlogcs , on avait fixé , à ce qu’il fenv» 
t>le, i la fin de l’Office , le premier repas de 
ces jours de jeûne. Mais le jeune fihiflàîç 
«lune déjà de fort bonne heure# 
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LAI DU BUISSON D’ÉPINE. 
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JL? ien des gÿi$ ne i^gardentles Lais que 
comme des Fables. J-’ai cependant mes 
garanspour toutes les aventures de 'ceux 
que j’ai faits. Elles ont été chantées ea 
jBretagnc & pilleurs. On etf-confcrve à 
Carlion les originaux ; & c’eft dans cette 
fource authentique que je vais puifer en- 
core celle que vous allez* entendre , & qui 
^ulqu’ici n’a été connue de perfonne. 

En Bretagne jadis fut iln Damoifeaa 
preux & beau , fils naturel du Roi & ten- 
drement aimé de fon peire. La Reine avait 
d’un premier lit , une fille charmante •, 
•qui étant de meme âge que le jeune Bache- 
lier fut -élevée avec lui. Toujours enfem-» 
Tle , les deux enfans cofttra&ereijt l’un 
pour l’autre une amitié fi grande qu’ils 
•ne pouvdtent plus fe féparer. Pcu-à-peu 
cette amitié devint plus tendre. Ainfî Iç 
S eut Nature , à laquelle il faut , ou plu*' 
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tôt ou plus tari , que tout le moncfe- 
obéifie. Au lieu de ces jeux de l’enfancc 
qui jes avaient tant amufés , c’étaient des. 
careiïes & des baifers ; 8c déjà , pour les 
favourer avec plus de liberté , .ils favaient 
tromper les yeux de leurs furveillans. 
Peut-être que , s’ils avaient ainfi toujours* 
caché leur bonheur , _ ils eufient pu en 
jouir long-tems ; mais Amour & jeunefle 
connaiflent-ils la prudepce ? 

Un jour que le jeune Prince revenait de 
la chafle accablé de fatigue & de chaleur ,* 
il fe retira dans une chambre écartée , 8c 
fe jetta fur un lit pour repofer. La De- 
moifclle , qui ne l’avait point vu de la 
journée & qui le guettait impatiemment 
à une fenêtre en attendant fon retour , 
s’échappa dès qu’elle le vit y 8c courut 
aufii-tôt le* trouver. Elle s’aflit à fes côtés 
fur le lit , elTuya la fueur de tin vifage , 

- lui baifa la bouche 8c les yeux & enfin 
lui fit de fi douces carcfics que bientôt le 
Damoifeau oublia fa fatigue. 

Mais tout -à. - coup la port# s’ouvrit. 
C’était la Reine qu’on avait couru avertir 
de l’échappée de la Princefie , 8c qui j* 
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l’inftant même avait volé fur fes pas. Les 
Chroniques de Carlion ont oublié de qpus 
apprendre fi elle fut avertie à Tems. Tou{ 
ce qu’on y lit #> c’eft qu’après beaucoup 
de reproches & d’injures , la mere em- 
mena fa . fille 5 qu’elle la tint , depuis 
ce jour , enfermée très - étroitement ; & 
que le Roi fut prié de foire veiller aufïî 
de fort près fur la conduite de fon fils. ' 

De part & d’autre les ordres furent 
obfervés avec une telle rigueur. qu’il ne 
fut plus poflible aux deux amans de fc 
retrouver. Ce fut alors que. le jeune Prince 
fe repentit de fon indiferétion ; mais il 
était trop tard- , & il n’y avait plus de re- * 
med.e. En vain il rêvait nuit & jour aux 
moyens de la réparer & (fe tromper les 
furvcillans ; jamais il ne put y réuffir ; 
lettres, meflàges; tienne parvint. * 

La Prince fie fe trouvait encore plus à 
plaindre què lui ; car o titre la douleur 
de l’abfence , qui leur était commune » 
elle avait de plus à fupporter des repro- 
ches journaliers & de mauvais traitemens. 
Ces nouvelles •, qu’il avait le chagrin d’ap- 
prendre, faifaient fou fupplice. Il fondait 
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crv larmes , & enfermé dans (on appar- 
tem§nt il employait , • à pleurer , des jour- 
nées entiere’s. Enfin 9 prenant en haine la 
maifon paternelle , il réfojut de la quit- 
ter. « Sire , dit-il un jour au Roi , je 
» viens vous demander une grâce , c’eft- 
» de me faire Chevalier. Il y a trop long-* 
» tems que ma valeur languit à l'ombre 
y> de ce palais ; je veux aller dans une 
» terre étrangère effayer mon épée 8c 

montrer, que je fuis digne d’être votre 
^•fils ». Le Monarque félicita le jeuue 
Prince fur cette noble réfolution. Il lui 
promit de Partner Chevalier dans deux 
mois ; mais il voulut qu’en attendant cec 
honneur il s’exerçât , pour le mériter , 
à # fuivre les Tournois, à garder les Pas- 
d’armes ( a ) & à courir les aventures , 
qui étaient aiïez fréquentes dans for» 
Royaume. 

. Au terme fixé , le Damoi&aü reçut ht 
Chevalerie. La journée fe pafla en feres. 
le foir , après le feftin , on fit entref dans 
îa falie un Irlandais qui chanta le Lai 
d’Alix & celui d’Orphée (£ ). Les Che- 
valiers enfuite parlèrent d’armes , ra* 
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.fcOnterent chacun les avions fameufes ar«* 
rivées dans la Bretagne , & dont eux, ou 

leurs peres , avaient été les témoins ou lès 
. héros* 

' Quelqu’un s’étânt avîTé de dire qu’au ' 
Gue du BuilTon 'd’Épine il y avait chaque 
annee , la veille* de la Saint-Jean , une 
aventure célébré & qui demandait le plus ■ 
grand courage le nouveau Chevalier., 
jaloux de gagner fes éperons , annonça 
qu’il voulait la. tenter. Son pere allarmé 
eüaya d’abord de le détourner d’un projet 
auiïï dangereux .5 mai? quand il vit que 
fes reatéfentations étaientdnutiles , il l’ex- 
1 ^°rra au moins à fc montrer preux ôc 
hardi , & pria Dieu de bénir Ion entre*» 
•pnfe. . A 

Cette. nouvelle, 'répandue dans le châ- - 
teau , parvint bientôt aux oreilles de ,1a ’ 
Prince lie» Elle trembla pour j(on amant j 
&ne fongea plus qu’à s’échapper ce jour- 
là, li elle. le pouvait , foit pour le détour- 
ner du combat , foit pour partager le 
péril avec lui. Elle y réu/Tit. Avec le fis 
. cours de fes draps qu!elle attacha le matin 
à fâ fenêtre tandis que les furYeiUajgitçs 

• V / 

» 

* 
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dormaient encore , elle defcendit dans It . 
verger Sc Te rendit an Gué du Buiflon. Un 
inftant après parut le Héros , la lance en 
main & couvert des armes de fa dignité ♦ 
nouvelle. Dès qu’il eut apperçu fa Mie , il 
fe précipita de fon cheval pour voler dans 
, f cs bras. Ils s’arroferent mutuellement de 
; larmes , ils fe racontèrent tout ce qu’ils 
, avaient fouffert depuis leur cruèlle fepaia- 

* tion , & fe firent tour à tour mille queftions 
quà chaque moment ils interrompaient par 
leurs carefles. Mais tout-à-coup on vit . 
paraître fur l’autre* bord’ de la riviere un 
Géant , qui , au fon du cor , difia en- 

* femble tout ce que la Bretagne nourrifTait 

* de braves. Le Chevalier aufli-tôt s’arrache 
d’entre les bras de fa Mie ; il s élance 
fur fon cheval , travérfe les. flots & mar- 
che fièrement à fon ennemi. 

• 

te refte du Conte , dans lequel , félon le 
co fume d'alors , le Poëte fait marcher enfem- 
lle le courage 6* l'amour , ne contient plus 
qu'un long récit de plufiewrs combats Juccefjifi. 

Ils n'ont rien d'intérejfant que la fituation de 
la Princejfe , qui » à la' vue dit danger , ef- 
frayée 



frayée pour fon amant > fait retentir le rivage 
de fts cris , & tombe pâmée de douleur. Le 
Chevalier , vainqueur du Géant , revient â 
•elle; H la ramene à la Cour 6* Vêpbujt. 

Les Bretons oiit fait un Lai de cette aven »- 
turc j ajoute le Poète; Cp 1 ils Vont appelle 1$ 
Lai de l’Epiné, 


IV O T E S. 

j 

( à , Il voulut qu'il s'exerçât à garder les 
P as-i' armes ). Sorte de combaÿj dans lequel 
ton brave , fèul ou foutenu de quelques au* 
*res , défendait un pafiage , un pont , un de* 
fî’lé , contre tous ceux qui venaient fe préfen-' 
ter > en quelque nombre qu’ils fulTent. 

(b , On fit entrer dans la falle un Irlandais . 
Çui chanta le Lai d'Alix & celui d'Orphée )k 
Je n’ai pu trouver ces deux Lais, qui étaieiU 
célébrés , & dont il eft fouveru parle dans le* 
jPocûcs du rems* 



Tome if„ - G 
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LAI DE GUGEMER. 



Ce Conte efl encore , félon l'Auteur , un Lai 
des Bretons. En voici un extrait plus étendu 
que les extraits ordinaires , 6* dans lequel 
j'ai confervé tout ce qui m'a paru mériter 
de l'étre. 



u tems qu’Artus , Souverain de la 
Grande-Bretagne , régnait à la fois fur la 
petite comme Suzerain , il y eut dans 
celle-ci, parmi les Barons fes Vafiaux, 
un Seigneur de Léon qui avait pour {ils 
Je Damoifeau le plus beau 8c le plus ac- 
compli qu’on eût encore vu jufqu’alors 
dans les deux Royaumes. Ce fils fe nom- I 
mait Gugcmcr. Son pere , quand il le 
vit en âge , l’envoya auprès d’Artus ; 8c 
le jeune Héros s’y difHngua tellement par 
fa valeur qu’il mérita d’être armé Che- 
valier par les mains de l'illuflre chef de 
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la Table Ronde. Mais quoiqu’il n’y eût 
à la Cour , dit l’Auteur , aucune Dame 
ou Pucelle qui ne fe fut fait honneur d’être 
la Mie ; quoique même plufieurs d’entre 
elles lui eulfent fur cet objet fait des 
avances , cependant il n’aima point : ce 
qui , ajoute le Poe'te , rabattit étrange- 
ment de la haute opinion qu’on avait 
conçue de lui. 

Revenu chez fon pere , un jouf qu'il 
challait dans la forêt de Léon , il bleffe , 
fans le favoir , une Fée , métamorphoféc 
en biche. La flèche aufll - tôt retourne , 
par fêrie , fur Gugemer , & le blefle lui- 
même à la cuifle fi violemment qu’il tombe 
de cheval. La biche lui annonce enfuite 
qu’il eft condamné à fouffrir des douleurs 
horribles , jufqu’à ce qu’il fe trouve une 
femme dont l’amour le guériife ; mais , 
pour fon falaire , celle - ci à fon tour 
fouffrira tout ce qu’il eft poflïble à une 
femme d’endurer. . .... 

Gugemer , hors d’état de remonter fiir 
fon cheval , envoie au château fon valet 
chercher du fccours ; & , en attendant > 
•il fe traîne fur une falaife au bord de la, 

G i 
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mer. Une autre Fée , favorable , & en-* 
nemie de la première , le protégeait. Il 
apperçoit à l’ancre fur le rivage un vailfeau. 
d'ébene , dont les voiles & les cordages 
étaient de foie & fur lequel l’or & I’a_r- 
gent brillaient de toutes parts. Pouffé par 
un inftinét fecret , il y monte ; & y 
trouve un lit de bois de cyprès , couvert 
d’un drap d’or , & éclairé par des torches 
que fupportaient deux candélabres du 
même métal. Pour affoupir le fentiment 
de fes fouffrances , la Fée l’endort. Il 
tombe fur le lit. Auffi-tôt le vailfeau parc 
& le porte aux lieux où l’attend fa gué- 
rifon. . ' 

Ce lieu était une tour de marbre , dans 
laquelle fe .trouvait enfermée une Prin- 
cefie , nommée Nogive , jeune & belle 
& époufe d’un mari jaloux & vieux ; icar 
tel eft l'arrêt d’ Amour 3 que tous les- 
Vieillards f oient jaloux ? auffi tout le 
monde fe réjouit-il quand il leur arrive 
certain malheur. 

Celui-ci, pour l’éviter, avait pris toutes 
les précautions que fuggere la crainte en 
pareil cas. Il ne iaiflait auprès de fa fem^ 
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me , lorfquc les affaires de Tes États l’o- 
bligeaient pour quelque tems à s’éloigner 
d’elle, qu’une niece élevée par lui , & un 
vieux Prêtre qui leur difait la mejfe & 
les fervait y mais qui , indépendamment 
de Ton âge , fe trouvait par une grande 
infortune hors d’état d’allarmer un jaloux 
(a). Ce gardien n’avait pas l’ame d’un géo- 
lier. Bon & compatiffant au contraire , il 
accordait au fort de fa prifonniere quel- 
ques adouciffemens , & lui laiffait fouvent 
la liberté de fe promener fur le bord de 
la mer. 

La «tante & la niece s’y promenaient en- 
femble , quand elles apperçurent le vaif- 
feau magique qui cinglait vers elles à plei- 
nes voiles. Un premier mouvement de 
frayeur les porta d’abord à fuir 5 mais n’y 
voyant per Tonne , & raffurées d’ailleurs 
intérieurement par le pouvoir fecret de la 
fée , elles l’attendirent & eurent même 
la curiofité d’y monter. Elles trouvèrent 
-Gugemer étendu fur le lit où il dormait 
encore. A fa pâleur & au fang dont il 
était couvert , elles le crurent fans vie. 
J<ç fort malheureux de ce beau jeune hom- 

G3 
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me émut néanmoins Nogive de compaf- 
lion. Elle lui mit la main Fur le coeur , 
& le Tentant battre , elle s’écria : il rTeffc 
pas mort. 

A ce cri , le Chevalier s’éveille , & £e 
foulcve pour la faluer. Elle lui demande 
quel eft Ton nom , Ta patrie ; par quel 
art merveilleux il eft venu dans cette terre 
étrangère. Il raconte Ton aventure; mais 
il ne Tait ni où il eft ni comment il s’y 
trouve porté , & prie la Dame d’avoir 
pitié de Ton état. Lai (Ter mourir un fî 
beau Chevalier , quel cœur de roche en 
eût été capable 1 D’un autre côté , com- 
ment faire ? où le cacher } Le danger pref 
fait , le mari était abfcnt : on propofe à 
Gugemcr d’entrer dans la tour. Il s’y traî- 
ne , appuyé fur les deux Dames. Elles le 
font coucher , le panfênt , lui apportent à 
manger & ne le quittent qu’après setre 
bien alFurées par fa bouche qu’il fouffre 
moins. En effet la Fée , fa prote&rice , 

. avait verfé fur fa plaie un baume divin 
qui le guérit dans la nuit même ; mais 
fon cœur venait de recevoir une autre 
blelfure que la Princeffe feule pouvaiç 
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guérir ; & cclîc-ci l'empêcha de repofcr. 

Le lendemain quand Nogive entra , il 
rougit. Nogive rougit aufli de Ton côté ; 
car Amour l'avait blefiee comme lui. 
Néanmoins elle l’interrogea fur fa fanté. 
Alors il fïr , en tremblant , l’aveu du mal 
nouveau qu’il rcfTentait , 8c fupplia la 
Princcfic de lui rendre une féconde fois 
la vie. Elle répondit avec un fourirc char- 
mant , qu’une maladie aufli récente ne lui 
femblait pas encore capable de pouvoir 
l’allarmcrj mais il la prciîa d’un ton fi 
tendre 8c avec des prières fi touchantes , 
qu’elle ne put réfifter davantage. Elle fc 
pencha fur le lit , comme pour arranger 
la couverture , 8c lailîà prendre à Gugemer 
un doux baifer. 

L’heureux amant pafle ainfi près de fa 
Mie plus d’un an entier , comblé des fa- 
veurs de l’amour , 8c ignoré du jaloux. 
Mais il fc rappelle enfin que depuis long- 
tems il vivait éloigné de fon pere j 8c il 
veut retourner auprès de lui. A cette nou- 
velle , la tendre Nogive fe défefpcre. Lar- 
mes , prières , carefTes , elle emploie tout 
pour le retenir. Eorcée de confentir à fou 
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départ , elle tui donne une ceinture qu’elîe 
avait nouée d’une maniéré connue d’elle 
feule ; & hii fait promettre de n’époufer 
jamais que celle dont la main pourra la 
dénouer. Gugemer le jure & fort. Mais la 
fée ennemie , toujours acharnée à fa 
perte , amene en ce moment l’époux , qui' 
appelle fes gardes pour le faire arrêter. 
Le Chevalier les écarte avec fôn épée , 8c 
arrive au rivage où la fée , fa proteéhice , 
avait conduit le vai'lTeau d’ébene. Il aborde 
heureufëment dkn$ fà patrie. Son pere , 
pourd’y fixer , veut lui donner une époufë. 
Gugemer déclare qu’il ne prendra que celle 
qui pourra dénouer la ceinture. Aufli-tôc- 
tout ce qu’il y a en Bretagne de* veuves 
& de filles à marier viennent tenter l’a- 
venture ; mais aucune n’en peut venir à 
bout. 

Pendant ce te ms , l’infortunée Nogive > 
chargée de fers , plongée dans un cachot > 
condamnée au pain 8c à l’eau, éprouvait 
de la part de fon époux tous les tourmens 
qu’eft capable d’inventer la vengeance 
d’un vieillard cruel & jaloux. Elle ne fup- 
portait la vie que pour pouvoir fonger en* 

- * - i 
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tore à Gugemer. Souvent elle répétait Ton 
nom , & ne demandait au Ciel que le 
plailir de le revoir. Un jour qu’elle fài— 
fait ce fouhait , tout-à-coup , par la puif- 
fânee de la Fée amie, fes fers tombent, 
^es portes s’ouvrent ; elle fort , & trouve 
au rivage le vaifieau magique , qui la 
conduit en Bretagne dans les États du Roi 
'-Mériadus. Le Monarque , épris de Ca 
beauté , lui parle amour. Elle répond 
qu’elle n’aimera jamais que celui qui pour- 
ra dénouer Ca ceinture. Il l’cflaie en vain , 
ainfi que toute Ca Cour. Dans l’elpoir de 
trouver quelqu’un qui en vienne à bout, 
il fait publier un Tournois. Gugemer s’y 
rend. On lui parle de l’étrangere & de cette 
ceinture pareille à la fienne. Il reconnaît 
fa Mie , & prie Mériadus de la lui rendre , 
offrant en récompenfe au Monarque de 
fe faire fon Homme-lige & de le fervir 
pendant trois ans à fes frais avec cent Che- 
valiers. Mériadus refufe. Gugemer alors 
le défie les armes à la main , & fort pour 
fe venger. Tous les Chevaliers étrangers , 
approuvant la juftice de fa demande , 
prennent fon parti. On revient en force 
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afliégcr le Monarque , qui dans un afTkut- 
eft tué. Peu de tems après , le mari a le 
même fort , & Gugemer époufe la veuve* 


NOTE. 

( a, Il ne laljfait auprès de fa femme qu'une 
tiieie élevée par lui. . . . ) Le Poete fait ici la 
defctiption de Ja chambre qu’occupait fon hé- 
roïne. Elle était peinte en or , dit-il ; & on 
y voyait , entr’autres fujets , une Vénus jettcr 
dans les flammes le livre qu’a écrie Ovide 
pour guérir d’amour; & déclarer, avec itw 
dignaticjn , que jamais elle ne favoriferaic de 
fes plaiflrs ceux qui l’auraient lu. Cette idée 
eft ingénieufe ; mais eft-ce là le tableau qu’un • 
jaloux devait faire repréfenter? 
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DE MAIMON. 


Extrait.,- 

J\^[aimon était valet d’un Comte. Son 
'maître, revenant chez lui après un Tour- 
nois, le rencontre fur le chemin & lui de- 
mande où il va. Il répond d'un grand fang- 
froid qu’il va chercher un logement quel- 
que part. « Un logement , reprend le 
» Comte effrayé 1 Qu’eft-ii donc arrivé 
>3 chez moi ? — Rien , Monfeigneur. — 
>3 Mais quoi encore ? — Pas grand’chofe, 
» vous dis - je. Seulement votre chienne 
*3 que vous aimiez tant eft morte. — Corn-* 
»3 ment cela ? — Votre beau palefroi qu’on 
»» panfait dans la cour s’eft effarouché ; il 
» l’a écrafce en courant , & il eft allé fc 
>3 jetter dans le puits. — Eh 1 qui a effa- 
»s rouché le cheval 1 — C’eft notre Da- 
>3 moifeau votre fils , qui eft tombe à fès. 
p pieds du haut, d’une fenêtre. — Mon fils* 

G 6 
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« grand Dieu 1 Où étaient donc fa bonne 
» & fa mejte i Eft-il ble/Té ? — Oui , Sire* 
» il a été tué roide $ 8 c quand* on eft 
» venu l’apporter à Madame , elle s’eft 
» tellement faifie qu’elle eft tombée morte- 
» auflî fans parler. — Coquin 1 au lieu de 
JJ t’enfuir, que n’es-tu allé chercher du 
sa fecours , ou que ne reftais- tu au Châ- 
» teau ? — II’ n’en eft plus befôin , Sire. 
33 Marotte , en gardant Madame , s’eft 
35 endormie $ une lumière a mis le fèu- , 8 c- 
33 il ne refte plus rien 33. 

Ainfi le Comte perdait à la fois tout ce 
qui lui était cher , il fe trouvait fans aùle$ 
& à entendre le butor , les chofes allaienc- 
îe mieux du monde. 

t • 

Ce Conte a été mis , en vers, pw JLL. 
Imbert,. 
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* LA MALEHONTE. p« Hu- 

gués 

de Cara* 

Ce Fabliau eji une pure équivoque de mots, & brai, 

Ji pitoyable , que je l’eujfe fupprimée fans 
héjiter , Ji le Comte de Caylus n'en avait 
parlé dans les Mémoires de l'Académie des 
Belles-Lettres. Il prétend , d’après Faucher , 
qui en fait mention aujfi , que c'ejl une cri - 
tique du Roi d'Angleterre Henri III , qu' ap- 
paremment l'Auteur n'aimak pas» Ea voici 
Veztrçiitx 


Il y avait une coutume en Angleterre 
gpar laquelle le Roi héritait en partie de 
•ceux qui mouraient fans enfans (<z). Un 
Bourgeois , nommé Honte , étant au lit. 
de la mort , fait le partage de fa fortune.. 
Il en lailfe la moitié à fa femme , & met 
l’autre moitié dans une malle qu'il charge 
un lien compere d'aller , après fôn trépas A 
remettre' entre les mains du Monarque. Le 
compere fe rend à Londres , & annonce 
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qu’il apporte au Roi la Malle Honte. On 
le charte d’abord j mais enfin tout s’ex- 
plique ; on comprend qu’il veut parler de 
la malle de Honte . Le Roi s’amufe beau-* 
coup de fa balourdife , & lui fait préfent 
de ce qu’il apportait. 


NOTE. 

( a , Il y avait une coutume en Angleterre 
par laquelle le Roi héritait de tous ceux qui 
mouraient fans enfans ). On trouve , fur cette 
coutume , une longue diflèrtation dans le 
Gloflairc de Du Gange , au mot Hereotum. 
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* DU PRÊTRE CRUCIFIÉ. 


E X T R A I T* • 

3VU ire Roger , faifeur de crucifix 
fort renommé 9 voyait fouvent venir chez 
lui un Prêtre nommé Confiant. Il foup- 
çonne une intrigue avec fa femme ; & afin 
d’en aquérir quelques preuves , il fait 
férablant de partir pour la campagne & fe 
met aux aguets. Le foir il apperçoit le 
Prêtre entrer chez lui. Trop bien convaincu 
de ce qu’il veut fàvoir , il revient frapper 
en maître. Confiant ne fait comment échap- 
per. La femme lui dit de fe déshabiller au 
plus vite , & d’aller dans l’attelier fe cou- 
cher , tout nu fur quelque croix , parmi 
tes crucifix. Mais l’époux, après avoir 
fôupé , pâlie dans l’attelier à fon tour » 
fous prétexte d’examiner fes ouvrages. Oh , 
oh! dit-il , voilà un Chrifl bien indécent.. 
J’avais sûrement trop bu quand j ai fait 
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celui-là. Aufli-tôt mon homme , d’un coup 
de couteau , corrige l’indécence. Le Prêtre 
enfanglanté veut s’enfuir. Il cft arrêté j 8c 
Roger l’oblige, encore de payer quinze 
livres pour fa rançon. 

Se trouve dans les Novelle di Fr. Sacchctti ; 
p. 158. 

Dans Straparole , c'ejl de concert avec fon 
mari qu'une femme joue ce tour à un Prêtre » 
Tandis que ce dernier fait le crucifix , deux 
jRellgieufes viennent pour en acheter un.' Ce- 
lui-ci leur convient , mais elles y voudraient 
plus de décence. L’AniJle trouve le remede fa- 
cile. Le Prêtre effrayé fe fauve tout nu , & les 
deux Nones crient au miracle . 


Il y a un autre Falliau, intitulé le Forgeron 
de Crcil , dans lequel certain Prêtre furpris 
par ■ un mari , efl , comme ici , / Hclardifé . Le 
Poète , nommé Gautier , finit par fouhaiter c 

traités t 

Que fulTent ainfi atournés 
Tous les 

Tuit li Prêtres de merc né*. 

Qui facremcnt de Mariage 
Tournent à honte & à putage. 
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Celui-ci fe trouve dans Malefpini , r. x , p* 
14 9,Nov.9i. 

Dans fEnfanc .fans Souci, -p* 174 , avec un 
dénouement différent. 

Dans les Cent Nouvelles nouvelles de lat 
Cour dç Bourgogne , p. z 6 q» 



/ • 
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■s wesaeesk 

LAI DU PRISONNIER. 

AH à s 

LAI D’IGNAURÉS. 


M essieurs , je veux vous conter une 
aventure fort étonnante , que favent par 
coeur tous les Bretons , Poitevins & Fran- 
çais , & qui arriva en Bretagne à un Clnïva- 1 

lier. Ignaurès était fon nom. Jamais juf- 
qu’alprs on n’avait vu dans ce Royaume , 
peut-être même n’y verra-t-on jamais Paladin 
plus vaillant & plus beau. Il était Vaflal d’un 
Comte puiflant , & avait pour voifîns dans 
fa Terre douze Gentilhommes , comme 
lui Barons du Comte , & fes Pairs. Ceux- { 

ci étaient mariés tous douze. Ils avaient 
même , dit la Chronique , de jolies fem- 
mes. Ignaurès , maître de fon cœur , pou- 
vait choifr parmi ces Belles celle à qui 
il en ferait hommage. Mais pour n’ètrç 
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pas embarrafîe du c{ioix , porté d’ailleurs 
naturellement à aimer tout ce qui effc ai- 
mable , il fît à la fois fa cour aux douze ; 
& bientôt, tant fa figure avait de char- 
mes , il obtint de toutes des preuves non 
équivoques d’a'mour. 

Cette miftérieufe intrigue fut conduite 
de fa part avec tant de fecret & d’adreffe 
que , loin de fe croire onze rivales , il n’y 
eut aucune des Dames qui ne s’imaginât 
jouir feule du bonheur d’être aimée. Si 
quelque fois il lui arrivait de fe féparer 
d’elles pour aller mériter par fa valeur le 
prix des Tournois , toutes , fans le favoir , 
fe difputaient à l’envi l’honneur de le 
parer de leur main ; & il n’y parailTait plus 
qu’avec un fàfle & une magnificence dont 
ceux qui s’en étonnaient davantage ne 
pouvaient deviner la caufe. Il mena ainfi 
penfeot un an , cette douce & joyeufç vie , 
adoré en fecret de fes douze maîtrefî'es. 
Mais l’une d’elles enfin , époufe du Sei- 
gneur d’Ariol , plus éclairée que les autres 
apparemment, ou plus jaloufe, conçut 
quelques foupçons quelle réfolut d'éclair'* 
çir. 
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Les Dames Te trouvaient toutes raflem- 
blées chez elle le jour de S. Jean. Elle 
les mena , fur le foir , promener dans fon 
verger ; & là , au milieu de ces plailan- 
teries &c de ces petits jeux qu’ordinairement 
fe permettent les femmes quand elles font 
cntr’elles , celle-ci annonça que fi chacune 
voulait s’engager par ferment à la diferé- 
tion , elle propo ferait un divertiflement 
qui pourrait intérefler toute la trouppe. 
Le ferment fut fait aufli-tôt, & la Dame 
d’ArioI alors parla ainfi : « Douces Da» 
„ mes , nous fommes toutes jeunes , nous 
„ avons un nom , & l’on nous accorde à 
„ toutes quelques agrémens. Avec ces 
,, avantages on peut , fans préemption , 
„ fe flatter d’être aimées ; 8c probable- 
,, ment il n’y en a aucune de nous qui 
„ n’aime à fon tour. Mais quelle eft celle 
p, qui a le plus bel amant ? qui doit fe 
5 , glorifier d’un meilleur choix ? Voilà ce 
que je voudrais connaître , & ce qu’il 
„ ne tient qu’à nous de favoir. Amufons- 
a, nous à cela , . puifque nous fommes 
dans un jour de joie. Choififlons un 
,, ConfeiTeur. Nous irons, l'une après"' 


J 
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l’autre , lui dire notre fecret * & elle 
„ prononcera 

Comme on était en train de rire t cette 
idée fut fort applaudie. D’une voix una- 
nime on choilït pour Confefleur celle qui 
l’avait propofée. Elle alla donc s’alfeoir au 
pied d’un arbre , & alors l’une des femmes 
vint fe préfenter. « Allons , douce Dame , 
a , ouvrez -moi votre cœur , ne dégui- 
iy fez rien , & avouez franchement quel 
„ eft votre bel* ami» -- Dame Prêtre , je 
s , puis le nommer hardiment , puifque 
i, j’ai fu lui plaire & que c’eft le Che- 
,, valier le) plus redouté & le plus beau 
,, de tout le Royaume. Après cela je n’ai 

s, plus befoin de vous nommer Ignaurès ». 
A ce mot , la Dame Confelfeur changea 
de vifage. Elle eut la force néanmoins de 
cacher Ton trouble ; elle renvoya fa ri- 
vale & en appella une autre. Celle - ci 
approcha en fe frappant la poitrine. « Belle 

Sœur , ces lignes de douleur annoncent 
„ une grande faute : votre choix eft donc 
,, bien blâmable î — Point du tout , Da~ 
„ me 5 car j’aime le plus courtois , le 

t , plus brave & le plus accompli des hom- 
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3y mes ; & de plus j’ai le bonheur d’en être 
„ aimée ». Alors elle nomma de meme 
Ignaurcs , & je vous faille à penfer quel 
fut le nouvel étonnement du Confeflcuri 

Une troifieme fut appellée : c’était la 
plus jeune de la trouppe. Elle accourut en 
fautant j & , avant qu’on l’interrogeât , dit 
d’un ton fort lefte : « Mon bel ami n’eft 
» qu’un limple Chevalier j mais il eft fi 
» parfait & Il beau qu’il mériterait d’être 
» Duc ou Roi » ; & elfe nomma encore 
Ignaurès. Que vous dirai-je ? la quatrième, 
la cinquième , toutes les onze enfin firent 
le meme aveu $ la Damc-Confefleur y 
qui d’abord avait failli à crever de jalou- , 
fie , finit prefaue par rire de l’aventure. 

Les confefiions achevées,, elle revint au 
cercle ; & la trouppe impatiente la prelfa 
de .juger. « Il n’en eft pas befoin , répon- 
» dit-elle. Nous avons toutes été trom- 
» pées , & nous aimons le même homme j 
• mais fi vous m’en croyez , il ne fe glo- 
ss rifiera pas long-tcms de notre honte , Hz 
» nous nous vengerons du fcélérat ». Ce 
difeours fit jetter un cri de fureur à l’af* 
fcmblée. Toutes les bouches demandèrent 


Digitized by GoogI 



o u Conte s. rji 

Vengeance. «Elle fera auffr prompte que 
» sûre , fi vous voulez vous en rapporter 
sa à moi, ajouta la Dame d’Ariol. Dès ce 
as foir peut-être , dès demain au plus tard 
aa le perfide viendra fans doute demander à , 

»a quelqu’une de nous les témoignages d’a- 
aa mour qu’il a fu nous furprendre. S’il s’a- 
aa drcfTc à moi , je lui donne rendez-vous 
»a dans ce verger. J’aurai foin de vous pré- 
aa Venir auparavant. Vous vous y rendrez 
>a avant lui. Dès qu’il fera entré , je ferme- 
as rai la porte & ferai un fîgne. Paraiffez 
»a alors , & qu’il ne forte que hors d’état 
>s d’en abufêr d’autres déformais ». Cha- 
cune promit , s’il venait à elle , d’employer 
la même rufe ; & la jaloufîe , la colère 
avaient tellement aigri leurs cœurs , qu’el- 
les s’y engagèrent même par les plus affreux 
fermens. 

Ignaurès ne favait rien de cette barbare 
réfolution. Le lendemain ainli que l’avait 
prévu la Dame d’Ariol, il fe rendit chez l’une 
de fes maîtrefTes , & voulut, à fon ordinaire 
lui faire quelques careffcs. Elle l’arrêta , 
fous prétexte que fon mari était à la mai- 
fon j & , comme pour s’en dédommager , 
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t , 

lui donna , le foir , au verger , un ren- 
dez-vous. Les onze offenfées furent aver- 
ties aufli-.ôt. Elles accoururent , à l’heure 
marquée , armées de rafoirs & de cou- 
teaux ; & attendirent > cachées derrière des 
berceaux ou des arbtes , que leur vittime 
parût* 

Il vint à fon tour. Mais à peine eft-il 
entré que la porte fe ferme , & que , dans 
un clin d’œil , il fe voit entouré de douze 
femmes en fureur, qui, le fer meurtrier en 
main , lui crient : traître > reçois le prix 
des cœurs déloyaux & trompeurs. Il pa-» 
raît étonné d’un pareil accueil 5 cepen- 
dant , fans s’effrayer , il falue fes ennemies* 
Mais la Dafhc d’Ariol * voulant que ce 
châtiment foit juridique & que le coupa- 1 
ble lui-même en reconnaiffe l’équité , de- 
mande la permi filon de parler. « Ignaurès , 
j> dit -elle, répondez - moi ? Ne m’avez- 

vous pas protefté mille fois que vous 
» m’aimiez } Oui , ma toute belle , ré- 
» pondit-il î & je vous le jure même en- 
« core en ce moment. J’ai été , & veux 
« être , jufqu’à la mort , votre ami & 
» votre Chevalier. Perfide , fi vous êtes 

» fou 
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>9 Ton Chevalier , reprit une autre qui 
99 écumait de rage, comment pouvez- vous 
»j être le mien? Vous m’en impofîez donc , 
»9 quand vous me faifiez les mèmès Ter-* 
99 mens ? t- Non , douce amie , fur mon 
99 honneur je difais la vérité. Vous avez 
»9 mon cœur mon arae , & vous l’aurez 
»9 toute ma vie >9. Une troifîeme ayant 
voulu lui faire des reproches : « & vous 
,, aufîi , belle reine, ajouta-t-il, vous m’ê- 
„ tes plus chere que moi-même. Ou plu- 
„ tôt , mes cheres amies , vous êtes tou- 
„ tes lî aimables que je vous aime toutes, 
„ & qu’il m’eft injpoflible de vivre fans 
„ vous „ 

•10 

Meilleurs, vous eft-il arrivé quelque- 
fois de renverfer une ruche ? Audi - tôt 
vous avez Vu un million de mouches irri- 
tées fondre fur vous en bourdonnant , & 
vous menacer de l’aiguillon. Telle fut 
exactement la fituation de l'infortuné Che- 
valier. II. voyait de toutes parts briller au- 
tour de lui le fer vengeur , & n’enten- 
dait que ce cri terrible “ Meurs , traî- 
„ tre. Non , mes tendres amies , s’écria- 
3> t-il, non jç ne mourrai pas. Quoique 
Tome IV, H 
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à, fans armes au milieu de vous , je vous 
„ ai été trop cher pour vous craindre. 
>, FulTé-je armé de la lance & du haubert * 
je me livrerais avec autant de fécurité 
j, entre vos mains. Néanmoins , s’il vous 

i, faut mon fang, je vous le livre. Où 

j, trouverais^ une mort plus douce ? Frap^ 
j, pez ; mais au moins que celle de vous 
j, qui m’a aimé davantage me porte le 
i} premier coup (a) „. 

Ce difcours touchant du Chevalier fut 
prononcé avec tant de grâce , fes beaux 
yeux en ce mompnt parurent animés d’un 
feu fi tendre , que le cœur des Dames fut 
défarmé. Les rafoirs ^tombèrent de leurs 
mains , & quelques larmes même s’échap- 
pèrent de leurs yeux. Mais la Dame d’A- 
riol , qui par fon efprit avait jufques-là 
dominé les autres , demanda qu’il lui fut 
permis de propofer un expédient. “Cheva- 
,, lier , dit-elle à Ignaurès , tu nous as 
„ toutes trompées , & tu vois , perfide i 
„ que nous t’aimons trop pour ne pas te 
,, pardonner. Mais nous ne voulons plus 
„ l’être. Sans doute que, dans un'aufii 
grand nombre , il en eft une de nous 
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s, que tu aimes. Nomme-la j qu’elle vive 
„ heureufe avec toi , les autres fc retirc- 
3 , ront auflî-tôt. Nous méritons bien peut- 
3, être d’avoir chacune un amant fidele 

L’avis fut adopté par les Dames avec 
applaudifTement. Elles preïfcrent le Che- 
valier de prononcer. Il s’en défendit long- 
tems , & protefta qu’il voulait perfifter à 
les aimer toutes les douze. Mais la Dame 
d’Ariol lui ayant dit d’une voix menaçante, 
en reprenant fon couteau ; choifis , ou 
meurs ; il répondit : “ Cruelle , je de- 
5 , vrais bien vous haïr , vous qui me . 
„ privez aujourd’hui de ces Beautés fi 
,, aimables. Mais enfin , puifqu’il faut y 
3, renoncer & faire un choix, foyez ma 
3, Mie. C/eft à vous que je donne mon 
3," cœur , & je vous le donne pour tou- 
„ jours „. A ces mots , il fe jetta dans 
fes bras pour la baifcr. Les autres dé- 
clarèrent que , dès ce moment , elles re^ 
nonçaient à lui ; & elles fe retirèrent , 
la honte fur le front & la rage dans le 
cœur. 

Ignaurès fut fidele à fon ferment. Il 
«c- vit plus que fa Mie nouvelle. Mais $ 
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^$6 Fabliaux 

ne pouvait gueres , fans donner lieu au* 
foupçons , s’abftenir d’aller chez les autres 
qu’il voyait auparavant , & faire chez 
celle - ci des vifites beaucoup plus fré- 
quentes. 

Souris trou 

La foris qui n’a qu’un pertuis , 

attrapée 

Eft moult tôt prife 8c engannéc. 

I 

On fut même , j’ignore comment , ( par 
la jaloulîe d’une des rivales fans doute ) 
l’aventure du verger ; & un jour que les 
douze maris étaient raffemblés chez leur 
Suzerain, l’un des gens du Château s’é-» 
tant mis à rire en les regardant , on lui 
en demanda le fujet. Dans la crainte d’é- 
prouver leur colere , il refufa de le dire $ 
mais enfin ralTuré par eux : “ Meilleurs , 
„ répondit-il , je ris de vous autres qui 
„ êtes tous douze enregiftrés , par la 
„ même main , dans la confrairie de' Mon- 
,,, feigneur S. Arnould. Il y en a un de 
vous pourtant fait pour être le chef des 
s, autres „. A ces paroles , les maris o£» 
renfés frémirent de colere. Ils vouluxen^ 
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favoir alors du délateur quel était le nom 
de leur ennemi , & le Sergent leur conta 
en détail toute la confeffion du verger, 
& le choix que le Chevalier avait été 
obligé de faire de l’une des douze fem- 
mes. “ Puifqu’il ne vient plus que chez 
,, moi , dit le Seigneur d’Arrol , c’eft moi 
„ feul que regarde le foin de notre ven- 
9 , geance. Je vais travailler à yous le lh- 
„ vrer , tenez-vous prêts 

Le Chevalier , fans allarmes fur ce pro- 
jet cruel qu’il ignorait entièrement , ne 
manqua pas , félon fa coutume , de fe 
xendfé bientôt chez la Mie. L’époux , en- 
tourré de fatellites , l’épiait nuit & jour. 
Dès qu’il- parut , il le fit faifir & garot- 
ter, & envoya dans l’inftant avertir les 
autres offenfés. Mais de fon côté, la Dame 
d’Ariol dépêcha aulfi , en toute diligence , 
un Exprès aux Dames , pour les inftruire • 
du malheur qui menaçait leur ancien ami. 

Quoiqu’elles eulfent renoncé, à lui , il 
leur était toujours également cher. Per- 
fonne encore ne lui avait fuccédé dans leur 
cœur. Eh ! qui eulTent-elles pu aimer ^ 
jBprès le plus beau & le plus parfait degt 

H j 
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hommes ? A Ton danger , leur amont: 
fe réveilla , 5c toutes , hors d’elles - mê- 
mes, volèrent à Ton fecours.. 

Il n’en était plus tems. Déjà les maris 
aflemblés délibéraient entr’eux fiir fou 
fupplice 8c leur vcngeanct. Le plus furieux 
de tous ayant propofé de lui arracher le- 
• coeur pour le faire manger aux douze cou- 
pables , d’une voix unanime on adopta cet 
horrible projet. Elles furent invitées à 
dîner. On ne leur lailfa voir , pendant 
tout le repas , qu’un calme aftcété : mais 
quand elles fé furent raflaliées de ce mets 
abominable, on eut la barbarie <* leur 
annoncer ce qui le compofait. Alors elles 
éclatèrent en fânglots. Toutes , «malgré la 
prcfence de leurs maris , fé répandirent 
en éloges fur l'amant chéri quelles ve-. 
«aient de perdre. Les unes louaient fa va- 
• ’cur fans pareille Sc la gloire dont il s’était 
couvert ; les autres fon art de plaire , fa. 
courtoilîe , fa grâce incomparable 8c fes 
/ yeux amoureux auxquels nul coeur ne 
pouvait rélîfler. Enfin l’une d’elles ayant 
fait voeu de ne pas lui furvivre , 8c , après 
cq repas funeftç , de ne plus prendre jamais 
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aucune nourriture , les autres à l’inftant fi- 
rent le même ferment; & toutes fe retirèrent 
pour l’exécuter. En vain des parentes & 
des amies vinrent chercher à ébranler cette 
refolution par des repré fentations & des 
prières ; perfomie ne réuflit,. Enfermées 
dans leur appartement , ces amantes défefi 
pérées s'y livrèrent aux gémifiemens & 
aux larmes , jufqu’à ce qu’enfin l’épuife- 
jment & la langueur vinrent terminer leur 
fort malheureux (£).. 

Le Pocte prie Dieu de leur accorder une 
place dans fon Paradis, Il demande la mémç 
grâce pour la maîtrejfe qui l* a engagé à com •. 
pofer fon Lai , fait , félon lui , pour les véri- 
tables amans ,• &• il finit par un long portrait 
de cette Belle. 


Çe Conte a été m ÿ en vers par M. 
Imbert. 


NOTES., 

, < b , Frappe^ ; mais au moins que celle dt 
Vous, i^ui m'a aimé davantage me porte (e pre- 
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tnier coup ) On prétend que Jean de Meimg ? 
Continuateur du Roman de la Rofe ( qu’il 
acheva vers ijoo ), échappa d’un danger pa- 
reil , par une rufe femblable. Les Dames de 
la Cour , choquées d’une infinité de vers 
qu’il avait inférés contre leur fexe dans fon 
Roman , & en particulier de ceux-ci : 

Tomes êtes, ferez, ou fûtes, 

Ce fait ou de volonté , putes , 

l 

Firent , dit-on , complot de l’en châtier à 
coups de verges. Pour cela elles l’artirexeric 
un jour dans une des chambres du Palais 
déjà elles s’apprêtaient à le fuftiger , quand 
maître Jehan, félon Fauchée , commença à dire. : 
ce Mes Dames , puif qu'il faut que je reçoive 
« chajlimenc , ce doit être de celles que j'ai 
m offenjees. Or n'ai je parlé que des mefehantts 
03 & noA pas de vous qui êtes toutes , belles ,fagex 
33 6 * vertueufes. Partant , que celle d'entre vous 
os qui fe fentira la plus offenfée , commence à 
oa me frapper , comme la plus grande pute de 
03 routes celles que j'ai b.lamces 33. Il n'y en. 
eut pas une qui voulût avoir l'honneur de com~ 
mencet , ajoute Faucher y maiftte Jehan 
efehappa ^ , 
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Je voudrais bien favoir où Fauche t a pris 
cette anecdote , fur laquelle il ne cite aucun 
garant, & que tous nos Auteurs modernes 
onr répétée d’après lui. Le Chevalier de la 
Tour, dans fon Injîrutlion dfes Filles ( qu’il 
écrivait en 1373, c’clt-à-dire , peu d’années 
après la njort de Jean de Meung , puifquç 
celui-ci vivait encore , à ce qu’on prétend, 
en 1364 ), fait bien mention de l’hiftoire citée 
par Faucher ; mais il üattribue â un Cheva- 
lier, qui fe trouvant menacé de la mort par 
trois femmes jalouics qu’il avait trahies , 
trompa ainli leur colere. Or fi l’aventure était 
réellement arrivée à Jean , eft-il probable qu’a- 
vec la célébrité qu’elle devait avoir, la Tour l’eût, 
fans raifon , prccce à un étranger ? Ne doit- on 
pas foupçonner, au contraire, que le Romancier 
fatirique s’étant attiré par fes vers la haine des 
Dames , quelqu’un , pour embellir l’hiftoire 
de fa querelle , fe fera plu A mettre fur fon 
compte l’anecdote de la plus pute , qui réel- 
lement eft beaucoup plus plaifante dans fa 
bouche que dans celle du Chevalier volage. 
Au relie , que ce foit la Tour qui la doive 
â Jean , ou l’Hiftorien de Jean à la Tour , il eft 
évident qu’étant poftérieure A notre Fabliau j 
elle n’en eft qu’une imitation. 
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Dans les Ccnto Novellc Antiche, p. 40 j 
Nov. 39, elle efi attribuée à un Guillaume, 
Bergdam de Provence. 

Les Aftutic di Btrtoldo , p. * 7 , la prêtent 
Cu Bouffon Bertold. 

•T* Les Facezie cavate da diverfi Autori , 
Jp • ?*• 

J Et le Trcfor des Récréations , p. 88 , au 
C Bouffon Gonnella , 

Les Contes du fieur d’Ouvillc ; au Poète 
Cl. Marot. 

(fc) Ce Conte a été fait probablement fur 
la fin du XII e fiecle, & avant que le Poitou 
eût été repris par Philippe-Augufte fur l’An- 
gleterre , puifque, dans les premières lignes* 
les Français y font diftinguçs des Poitevins, 
Or , c’eft vers ce même tems qu’une vieille 
Chronique * que dit avoir poffédee Faucher* 
place l’aventure û connue de cç Raoul, Châ- 
telain de Couci , le héros de deux Tragédies 
modernes. Bleflé mortellement au fiege d’Acre 
en 1.191 , il chargea fon Ecuyer , dit la Chro- 
nique, de porter après fa mort fon cœur à la 
Dame de Fayel qujil aimait. L’Ecuyer arrivé 
en France fut furpris par l'époux. Celui-ci 
prit le cœur , & le fit manger à fa femme K 
qui inftruitc de fon malheur , jura de ne plu$ 
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prendre de nourriture , 8c fe laiffa mourir de 
faim. 

On à fait anciennement de cette hiftoire ua 
Roman qu’on trouve manuferit à la Biblio* 
theque du Roi. Du Bclloi , qui a voulu prou- 
ver J’authcncicité de l’anecdote, 8c qui a fait 
à ce fujec une diffèrtation , cire en preuve ce 
Roman , dont il donne même un extrait. 
Trompé par la date I2.2S , qu’une main moi 
derne a mife en tête de l’ouvrage , il le rts- 
garde comme Compofé vers ce tems-là; quoi- 
que l’écriture foie d\i XVt fiede , ou tout ati 
plus de lâ fin du XIV e . Mais le manuferit fût- 
il , ainfi que je le croirais volontiers * la copie 
d’un manuferit plus ancien , il ne prouverait 
pas davantage, J’ai lu ce Poème avec atten- 
tion ; & j’ofe afiurer mes Lcâcurs que 
un vrai Roman , dans toute l’étendue de la 
'lignification que nous donnons aujourd’hui à 
ce mot. De vingt preuves que je pourrais en 
alléguer , un<l fuffira , parce qu’elle eft fahs 
réplique : c’eît le témoignage de l’Auteur lui— 
même , qui ad commencement de fon Poè'mé* 
dit deux fois formellement que c’eft uti 
conte , un conte qu’il imaginé pour réjouit, 
les Amans. 

JL’liifteire des Troubadours offre un evén# 


Digitized by Googli 



( 


*44 Fabliaux 

nient pareil à celui du Châtelain de Coucï % 
Se , ce qu’il faut bien remarquer , c’cft en- 
core vers la fin du XII* ficelé. Chez le Poète 
provençal , Raymond de Cartel - Rourtillon ± 
jaloux de fon Ecuyer Cabertaing, l'égorge; il lui 
arrache le cœur qu’il fait apprêterSc fervir à fa fem- 
me ; & celle -ci jure de meme de ne plus manger, 

Aiïurcment on ne peut nier que ces deux 
tventures ne reflemblcnt parfaitement à celle 
qu’on vient de lire dans le Fabliau. Mais quand 
on fonge enluite qu’elles font précifcmcnr du 
même teins., & que dans toutes les deux fur-tout 
fc trouve, comme dans le Conte, le vecù finguliex 
de fe laifler mourir de faim , on cft bien tenté 
de foupçonner qu’elles, viennent toutes deux 
d’une même fourcc. 

Ce n’ell pas la première fois que l’ignorance 
du tems êc le goût pour le merveilleux ont 
converti en ti’ts hiftoriques les fi&ions de 
nos Romanciers. Je n’en citerai pour exemple 
que le chien de Montargis , dont j’ai déjà parlé 
précédemment. C’eft ainll que les Légendaires 
pour rendre plus recommandable le Saint dxmc 
ils écrivaient la vie , lui prêtaient des avions 
& des miracles incroyables. 

On prétend que la feene d’horreur dont il a 
été fait ici mention s’eft renouvcüéc en Efpagnc 

fous 
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tous Charles II , &; qu’un certain Marquis d’Aft 
eorgas mangea aufli , fans le favoir , le cœur d* 
fa maîtreflê , que fa femme jaloufe avait égor- 
gée elle-même. Je laifîè aux Antropophagei 
le plaifir de prouver la vérité de ces abomina* 
rions dégoûtantes. Pour moi m’aime à croirè 
qu’elles n’ont exillé chez nous que dans le Lai 
d’Ignaurès -, où l’on peut les exculer. ^Tout ci 
qu’on a lu jufqu’ici démontre que ce n’étaienc # 
pas là les mœurs de la Nation. Duchefnc ait 
moins , D. Duplclfis & l’Alouece , malgré 
ï’autôricc de Fauchet Sc de fa Chronique , onC 
regardé l’aventûre du Châtelain de Cûuci com* 
me lî peu prouvée qu’ils n’en parlent pas dan* 
la généalogie qu’ils ont donnée de cette Maifon* 

Pét r arqlie , dans fes Triomphes d’ Amour » 
'cire l’hijloire de Cabeftaing . 

Bocace en a compofe une Novellè , d’aprêi 
ce qu’en racontaient les Poètes Provençaux J 

SECUNDO CHE KACUNTANO E PrÔVENZALI. 

% . v • 

Non content de celle-ci , il en a fait encore una 
autre dont le hcros efi Tancrede t Prince dâ 
Saler ne ; laquelle différé de la première , eit 
ce que le cœur ici ejl celui d’un amant çu* 

*. Tamrede a fufpris ch'eifajtlle. Lorfqu'on fer a 
un recueil de Contes pour les Cannibales , il > 
faudra bien fe garder d’oublier ceux-ci . 

Tonie IV, I 
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-p ar LA VESSIE DU CURÉ. 

Jacuues 

Bafïr, ■ - — ' 

u jJieu des fables & des mcnfonges 
« que d’autres vous débitent, je vais moi, 
Mefficurs , vous dire l’hiftoirc d’un cer- 
tain Curé près d’Anvers. 

Sa Cure était allez bonne ; & d’ailleurs 
au lieu de manger , comme bien d’autres , 
tout Ton revenu , il eut pendant long- 
tems le bon efprit d’économifer > de forte 
qu’à la fin il fe trouva fort riche. Mais 
la mort , qui 11’épargne perfonne , ni Roi , 
ni Duc , vînt le chercher pour faire le 
grand voyage. Il devint hidropique. De 
tous les Médecins qu’il confulta aucun ne 
lui ayant donné d’efpérance , il prit fon 
parti , difpofa en œuvres pies de tout ce 
qui lui appartenait , fans en excepter nî 
un pot ni une ferviette ; & après avoir 
ainfi fait fes arrangemens & mis fa conf- 
cience en repos , il ne fongea plus qu’à 
bien mourir. 
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î)ans cette circonftance , arrivèrent Frere 
Louis &c Frere Simon , deux Dominicaines 
d’Anvers, qui avaient prêché dans le voi- 
finage & qui de tems en tems payaient 
chez le Curé. Us «comptaient y trouver 
à l’ordinaire bon accueil & bon gîte : mais 
pour cette fois il fallut aller chercher à 
dîner plus loin. Cependant ils demandèrent 
des nouvelles du malade , ils le queftion- 
nerent fur fon état , lui tâterent les mains i 
les jambes , le ^>rps 5 & d’un air de corn- 
paillon convinrent qu’il avait trop atten- 
du , & que le mal était crû à un tel point 
qu’il devenait impolfibie de l’arrêter 
Comme ils allaient fortir , ils firent 
réflexion que le Curé ayant économifé 
pendant toute fa vie , il devait avoir dans 
fon coffre beaucoup d’argent ; & ils for-, 
merent le projet de lui en efeamoter quel- 
que cnofe. « Nous avons befoin de vingt 
» livres pour notre Eibliotheque , fc di- 
» rcnt-ils. Si nous pouvions les foutirer à 
» ce bouffi , nous ferions bien reçus par\ 
le Prieur du Couvent >5. Cette idée leur 
plut fi fort qu’ils réfolurent de' la mettre 
à exécution ; 8c en conféquence Frere 

I » 
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Louis, comme le plus beau parleur de$ 
deux , fe chargea de l’entreprife. 

Il fe rapprocha donc du malade ; & 
d’abord , avec le langage onéhieux de la 
dévotion , commença ,par lui parler de la 
mort ; puis l’exhorta à fonger au falut de 
fon ame & fur-tout à racheter les péchés 
par l’aumône. «‘Je m’en fuis déjà occupé > 
„ répondit le mourant. Des chcffes dont 
,, je puis difpofer ici , il n’y en a aucune 
>, que je n’aie donnée ^nir l’amour de 
,, de Dieu ; & touîs jufqu’au lit où vous 
„ me voyez fouffrir , a fa deftination. 
„ Quoi ! Sire , vous avez tout donné * 
„ s’écria le Moine furpris } Mais favez- 
„ vous que ce n’cft pas allez de faire 
„ l’aumône , & que , pour plaire à Dieu * 
j, il faut encore , félon l’exprefllon de 
„ l’Écriture , examiner comment on la 
„ fait. Je ne pouvais gueres me tromper , 
„ répliqua le.Curé. Ce village m’a nourri 
,, jufqu’à préfent, je laifïe à fes pauvres 
„ ma provilîon de blé qui peut bien valoir 
», dix livres. J’y ai de» païens dans le be- 
„ foin , je leur donne mes vaches & mes 
,, troupeaux. Je n’ai point oublié les or- 
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phclins ni les infirmes 5 enfin les Bé- 

# , gaines ( a ) ont un legs , & les Corde- 
„ liers cent fous. Ces dilpofitions font . 

„ fort édifiantes aflurément , reprit le Ja- 
„ cobin (^) j mais nos bons Pères , Sire , 

„ vous les avez donc oubliés ? un Cou- . 

„ vent rempli de tant de faints Religieux , 

,, qui jeûnent (ans celle , quî ne portent 
,, point de linge, & qui tous les jours 
,, prient le Seigneur pour vous ! Ah 1 mon 
,, frere , Dieu ne vous fera point miféri- - .. 
„ corde 

Le Prêtre , un peu étonné de ce difeours, 
répondit qu’il était au défefpoir de s’être 
rant prefie ; mais que malheureufement il 
n’était plus en fon pouvoir de réparer fa 
faute î qu’il ne lui reftait plus rien à don- 
ner , pas un denier , pas un grain de blé. 

Les deux Moines revinrent à la charge. 

Ils propoferent de réformer le teftament , 
de changer la difpofition de quelques- 
uns des legs , pour les leur appliquer. A 
les entendre, c’était la meilleure aumône 
que pût faire en fon état le malade ; & 
en la lui fuggérant ils fongeaient moins , 
difihçnt ils, à la détrefle de leur Monaftere, 

V 1 j 

» 

« *'» I 

/ 
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quelque preffante qu’elle fût , qu’à l’inté-* 
ret tendre que leur inlpirait le falut de 
fon amc. 

Cette avidité impudente & fi peu chré- 
tienne indigna le Cure- Il réfolut d’en 
punir les deux caffards , & , avant de 
mourir , de divertir à leurs dépens les 
Bourgeois d^nvers. « Beaux Freres , leur 
„ dit-il après avoir feint de réver un mo* 
„ ment , il me refte bien encore , je l’a- 
„ voue , un joyau précieux dont je ne 
„ vous ai point parlé •> mais pour celui-ci * 
,, il m’efi: impolfible de m’en deffaifir 
3 , avant ma mort ; & , tout dcfefpéré 
,, qu’efi: mon état , m’en offrît - on dans 
„ le moment cent marcs d’or , je ne pour- 
3, rais me réfoudre à le céder. Je veux au 
„ moins vous le laiffer après moi ; & je 
„ remercie Dieu de vous avoir envoyés 
p, ici , tandis que je vis encore , pour me 
a, fournir l’occafion de faire une fi bonne 
,, œuvre. Que votre Prieur vienne de- 
' p, main , je lui en ferai la donation fo- 
p, Icmnclle » 

Les Moines enchantés partirent aufïï- 
tôt. Tout en arrivant au Monaftcrc , ils 
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firent alTcmbler le Chapitre , où ils an- 
noncèrent le coup de maître que leur zele 
■adroit venait.d’opcrer j & ils'demanderent 
que , pour célébrer cette bonne fortune , 
il y eût , le foir , régal au réfedoire, La 
demande fut reçue avec les plus grands 
applaudilfememens , & palfa tout d’une 
voix- Le Prieur envoya acheter fans &c 
pâtés. Au lieu du vin ordinaire de la dé- 
penfe, il fît fervir tout ce qu’il y avait de 
meilleur dans la ville en vins vieux & 
nouveaux. On chanta , on but , on trin- 
qua à l’Hidropiquc & au Frere Louis, qui, 
tout glorieux des fuccès de fou éloquence , 
fàifait des efforts pour affeder une conte- 
nance modefte. 

Pendant ce rems , toutes les cloches de 
l’églife fonnnaient en branle , comme fî 
l’on y eût apporté le corps d’un Saint. 
Les voifîns, étourdis , fe demandaient les 
uns aux autres quelle fête on célébrait 
le lendemain ai; Couvent. Enfin , au mi- 
lieu de cette faintc orgie cependant , Frere 
Louis, en politique confommé -que p Ies 
plaifîrs & la gloire ne détournent pas de 
ibn dcficin, remit la convçrfation fur le 
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joyau , & propofa d’examiner et qu’il y 
«vait de mieux à faire pour le voyage 
du lendemain. Pour lui , jaloux de l’hon- 
neur d’achever feül (on projet , il fut 
d’avis que (ire Prieur ne fe donnât pas 
la peine d’aller au village J & il offrit d’y 
retourner avec Frcre Gilles , Frere Guil- 
laume , Frcre Nicole & Frere Robert. On 
le laiffa maître abfolu de conduire cette- 
affaire à (bn grc. Le vin & la joie avaient 
meme tellement échauffe les têtes , que 
quelque chofé qu’il lui eût plu de propo-. 
fer, on y aurait applaudi également; 

Le lendemain , dès qu’il fut jour , les 
cinq Compagnons partirent , & ils ne 
firent qu’une courfc jufqu’au village ; tant 
ils craignaient d’arriver trop tard & de 
trouver le Curé mort. Ils le faluetent dé- 
votieufément au nom de Notre-Seigneur , 
& lui demandèrent s’il ne fé fentait pas ün 
peu foulagé. “ Hélas ! non , beaux Freres , 
„ répondit-il. Mon heure s’approche j 
„ mais foyez les bien-venus. Je n’ai pas 
», oublié la promefle que je fis hier au> 
a , Frere Loui^ Que quelqu’un de vous 
i, aille à la ville j il ferait bon d’amener 


> 
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„ ici le Maire & les Echevins , afin qu’ils 
„ pufient Tcrvir de témoins , & que per- 
„ Tonne ne vous con telle le don que je 
„ vous deftine „. 

C’était là une nouvelle malice de Ta 
part pour les faire trotter encore. Les 
cinq Moines , tout fumans de Tueur , 
tiraient preTque la langue comme un lé- 
vrier qui a chalTé tout le jour. Frere Gil- 
les 8c Frere Robert néanmoins propoTercat 
de retourner à Anvers ; & malgré leur 
fatigue , ils Tecommencerent leur courTe. 
Enfin , au bout de quelques heures , ils 
amenèrent les Magiftrats. 

Le Curé , Taluant ces Officiers & les 
priant de s v arteoir , 'leur adrert'a ces pa- 
roles : « Seigneurs & amis , j’étais hier , 
,, ainfi que vous me voyez , gilTant Tur 
„ ce lit de douleur , quand Frere Louis , 
,, que voilà , eft venu avec un de Tes 
,, confrères loger chez moi. En digne 
„ Frere Prêcheur il m’a exhorté à la mort , 
,, & Tur-tout à faire quelque legs à Ton 
„ couvent pour racheter mes péchés. J’a- 
„ vais eu l’imprudence de difpofer de tout. 
** Il m’a repré Tenté , par zele pour moa 

II 
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„ falut , que fl je ne leur donnais quel- 
,, que chofc , Dieu ne me ferait aucune 
„ miféricorde (c) y & moi, bon Chrétien 
„ qui ne veux pas être place parmi les 
boucs , je me fuis rappelle heureufe- 
3 , ment que j’avais encore un joyau donc 
„ je pouvais les gratifier. Je déclare donc 
3i en votre préfcnce , doux Seigneurs , 
„ que je le leur abandonne dés ce mo- 
,, ment en toute propriété , & que mon 
„ intention eft qu’ils en jouifient aufil-tôc 
j, âpres ma mort * < 

Les Moines ne favaient trop que penfer 
de ce difeours , moitié férieux , moitié iro- 
nique. Ils feignirent pourtant de n’avoir 
point- fenti la leçon ; & Frcre Louis , 
l’orateur de la bande , prefTa le moribond 
de déclarer enfin aux Magiftrats quel était 
ce joyau. ,, Chers Seigneurs , répliqua le 
yy Curé , c’eft ma veflie , dont je leur 
^Bourfe. j5 confeille de faire une aumôniere * pour 
„ aller quêter des fucceflions. Ma maladie 
a dû la rendre ample & large. Elle pourra 
„ contenir beaucoup , ôc je fouhaite qu’ils 
la remplifient 

, A ces mots , tout ce qu’il y avait d'a£* 



/ 

ou Contes, ij$- 

Cftans dans la, chambre , Magistrats 6c 
autres , Te mit à rire d’une telle force , 
que les Freres , confus , fe Sauvèrent en 
maudilfant Frere Louis & fon éloquence. 
Vous dire ce qui lui arriva au retour , c’eft 
ce que j’ignore. Tout ce que je fais , c’eft: 
que l’aventure fut bientôt répandue dans 
la ville , & que pendant long-tems aucun 
Jacobin n’ofa s’y montrer. On me la conta 
lorfque j’y- palTai ; & elle me parut fi plai- 
fante que je la mis auffi-tôt en Romane. 


Ce teflament burlefque 6* dérifoire ejl en- 
core cune de ces plaifanteries dont on fait com- 
munément honneur d Jean de Meung. Fauchet 
la lui a attribuée , d’après une Chronique d’fl- 

• *v 

quitaine; 6* nos Compilateurs anecdotiers , peu- 
ple ignorant 6 1 amoureux de la Jingularité , 
l’ont copiée , fans examen , d’après Fauchet. 
Jean , félon celui-ci , avait ,par fon teftament , 
légué aux Jacobins de Paris des coffres qu’il 
• difait renfermer toute fa fortune ,• mais c'était' d 
condition qu’ils célébreraient un fervice pour 
le repos de fon ame , 6* qu’ils ne les ouvriraient 
après U fcrviçç çélcbtf. Ils lui en firent u* 

U > 
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magnifique. Mais les cojjres ne contenaient çuM 
des ardoifes ; & quand ils vinrent à les ouvrir 
ty qu'ils fe virent dupés , ils entrèrent dans 
Une telle coltre , qu'ils exhumèrent le corps • 
Faucbet ajoute que le Parlement vengea te 
Poète , (y qu'il obligea les Moines de lui donner 
dans leur Cloître une fépulture honorable . 

, U pourrait bien en ctre de cette hifioriette. 
comme de celles de la plus pute , (y du cœur 
mangé. Je fuis convaincu au mo-ins que fi Fau- 
chée eut connu les deux Fabliaux qu'on vient 
de lire , tout dépourvu qu'il était de goût 6* du 
critique ; il eut été frappé de l'imitation. 


Dans te Parangon des Nouvelles, fbl. 

• ° , Wlefpiegle joue à un Curé un tour j>ar eit 
d celui du Fabliau ■ 


NOTES, 

( a > tes Béguines. . . ) Société de filles dé- 
votes qui s’éraic établie dans la. Flandres en 
Elles ne faifaient point de vœux, por- 
taient un habit particulier , & vivaient du tra— 
de leurs mains. Sainr {.oui* , félon, 

& 
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gîs^Icur donna dans fon Royaume plufieurs 
établiflemens, 

(b. Le Jaeolin. . . ) Le mot de Jacobin Sa 
trouve dans l’original. Les Religieux de S* Do- 
minique portaient donc déjà en France ce fua> 
noms, que leur avait fait donner à Paris 1^ 
rue Saint- Jaques qu’ils habitaient. 

( c , Il m'a repréfenté que Ji je ne leur don- 
nais quelque chofé , Dieu ne me ferait aucune 
tnifcricorde )• Un autre Poète , contemporain dq 
Bafir, dit du même Ordre : 

J.i Jacobin font- fi preud’homme 
Qu’ils ont Paris , & fi ont Rome % 

Tape 

Et fi font Roi , St ApoMole; 
meurt s'il ne les 

Et qui fis muert , fe il nés nomme 

fpn Ame damné » 
four eiçcuteur , s’ame cfl foie. 
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** DE LA MAUVAISE FEMME. j 

les trois Contes fuivans font fous ce feul Ca» 
même titre , qui , comme on le verra > ne leur, 
convient pas trop. 

Extrait du premier, 

N homme était allé vendanger fa vi- 
gne. Il cft blciïé a l’œil par une branche 
& obligé de revenir chez lui. La femme , 
pendant fon abfcnce , avait donné un ren- 
dez-vous à quelqu’un. Entendant fon mari 
frapper , elle fait cacher le galant dans 
fon lit ; mais l’époux demande à fe cou- 
cher , & elle fc trouve fort embarralTée. 

Sous prétexte devifiter la blelfure , elle 
fait afTeoir le prud’homme , baife l’oeÜ 
malade , lui bouche l’autre avec la main , 
comme pour s’alTurcr fi le mal cft fans 
remede ; & donne ainfi à l’ami le cems de 
s’évader. 

• • « 

/ 





T) U CONTÏS. If} 


La Reine de Navarre ( t. i , p. <Sç ) ^attribue 
ce Conre à un vieux valet- de- chambre du Duc 
d’ Alençon , qui était borgne , 6* qui , averti que 
fa femme avait une intrigue , revient la nuit la 
Jurprendre , aprh avoir feint départir pour la 
campagne . La femme accourt d'un air joyeux , 
en difant qu'elle vient de rêver qu'il voyait de 
fon mauvais œil. Le refie comme ci-deffus. 

Se trouve dans l’Arcadia di Brenta.p. 131. 

Dans les Contes du fleur d’Ouvillc , t. 2, 

P • âi*. 

Dans le Nouveau Recueil de bons mors,' 
Z. 2 , p. 21 6»' 

Dans l'Elite des bons mors , r. 2 , p. 2 50. 

Dans les Contes Latins de la Monnoie .fous 
le titre d’Uxor Coclitis. 

Dans les Novelle di Sabadino , Nov. IV. 

Dans celles de Malcfpini , r. 1 , Nov. 44. 

Dans celles de Bandello , t. 1 , p. 170 » 
Nov. 25. .s 

Et dans les Cent Nouvelles nouvelles de la 
Cour de Bourgogne, Nov. 16. , 
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Extrait du second Fabliau. 

Une autre femme , "dans le même cas 
que ï la première , ell furprife de même 
par fon mari' qui revient d’un pèlerinage. 
La mere , pour la^ tirer d’embarras , va 
chercher du velours qu’elle a acheté , 8c 
qu’elle veut , dit-elle , faire voir à fon 
gendre , avant qu’il Ce couche. On étend 

i 

les pièces devant les yeux du mari , 8c 

l’amant s’échappe. 

. » 

Extrait du troisième Fabliau. 

\ • 

La mere ici met à l’amoureux une épée 
pue dans la main , & lui dit de fe tapir 
derrière la porte > avec l’air d’un homme 
effrayé. Le mari , qui le voit en entrant 
demande ce qu’il fait là. On répond que 
c’eft un malheureux que deux afTafîins 
pourfuivaient & auquel on a donné afilc. 
L’époux le rafTure. Il lui dit d’attendre 
Jufqu’au foir pour for tir , & le fait man- 
ger avec lui. 


i 
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Ce 

rnan 

haut. 


Fabliau eft tiré du Dolopacos, ou Rcw 
Sepc Sages , dont il a cté parlé plus 

Se trouve dans les Rufes d’Amour. 

Vans Bandello , c. i »p. 71 , Nov. XI. 
Dans Ze^Convivalcs Scrmones ,t . 1 ,p. ifl 
Dans /'Apologie pour Hérodote. 

Dans les Otcomari Lufcinii Joci ac falesi 
Et dans les Contes du fleur d’Ouville , 
i,p.» 04 . 


Dans Bocace 1 , Vil Journ. Nov. VI, une 
femme galante , enfermée avec quelqu’un qu'elle 
a fait venir , entend frapper à la porte. Elle 
cache le fire derrière le lit , b va ouvrir. CY- 
tqit un fécond amoureux quelle accueille comme 
le premier. Mais l'époux arrive à fon tour. 
Alors elle dit à celui qui vient d'entrer de 
mettre l'épce à la main b de fortir , en jurant 
qu'il faura fe venger . Le mari ne fait ce que 
cela fignifie. La Dame répond , comme ci-def- 
fus , qu'elle a donné afile à un hojrrne pour - 
fuivi ; qu’un infant aprls , Vaggrejfeur eft en- 
tré pour le chercher , mais qu'heureufement , il 
ne l'a point trouvé : b alors elle fait fortir d& 
ld ruelle le premier amant , 



Se trouve dans le Recueil de Sanfovîno. 

Dans les Facétieufes Journées ,p. 15 1 , urt 
jeune homme , ne pouvant pénétrer auprès d^Ja 
maitreffe qui efi gardée févérement pareil mari 
jaloux , fe réfugie chc{ elle comme s'il ctaic 
pourfuivi. L'époux lui donne ajile , &■ fort quel- 
que tems après , pour voir Ji les ajfajjins pré- 
tendus fe font retirés * Alors deux drôles apoflés 
courent fur lui, l'épée à la main. Il efi obligé 
de fe fauver , 6 1 d'aller fe cacher che{ un ami • 
mais pendant ce tems le jeune homme exécute 
librement le projet pour lequel il était venu , 
r Se tro.uve ainji dans Parabolco , p. 85 , 
ÎNov.XFI. 

V Et dans les Amans Heureux ,p. 135. 

Dans le Printemps d’Amour , le commen -j 
cernent de l'aventure efi le même que che[ Bo - 
cace ; mais la femme fait cacher fucceffive - 
ment les deux galans dans le grenier. Ils s'y 
battent ; 6* quand le mari demande d'où vient 
le bruit qu'il entend , elle lui répond que ce 
font deux mendians qu'elle a logés par charité 
nu galetas. 
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DES TROIS FEMMES 

QUI TROUVERENT UN ANNEAU. 


Extrait. 

TP rois Femmes mariées , fe prome- 
nant enfemble , trouvent un anneau , 8c 
conviennent qu’il appartiendra à celle des 
trois qui jouera le meilleur tour à Ton 
mari. 

La première enivre le lien. Dans cet 
&at elle lui fait une Couronne , l’habille 
en Moine , & le porte , aidée d’un lien 
amant , à l’entrée d’un Monaftere. Quand 
il le réveille & qu’il fe voit ainfi accoutré, 
il s’imagine que Dieu , par un effet mi- 
raculeux de fa bonté , l’appelle à la vie 
monaftique. Il va Fc pré Tenter à l’Abbé , 
2c demande d’ 'être reçu parmi les Frères. 
La femme , avertie , accourt avec l’air du 
iiéfçfpoir j mais on l'exhorte à la réfigna^ 


Par 

Hailîau< 
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tion & à féliciter fon mari au contraire do 
la fainte réfolution qu’il a prife. j 

, * ± 

Se trouve dans le Grand Caton en vers. 

La fécondé avait pour dîner , un ven- J 
dredi , des anguilles falées & fumées. Son 
mari lui dit de les mettre fur le gril. Il 
n’y avait point de feu à la mai fon ■> fous 
prétexte d’en aller chercher ailleurs , elle 
fort , & va trouver fon amant , chez le- 
quel elle refie toute la femaine entière. 

Le vendredi fuivant , à l'heure du dîner , 
elle entre chez un voifin qu’elle prie de i 
lui permettre de griller fes anguilles. Mon 
mari me fait enrager , dit-elle. Je ne 
fais plus que devenir , & je crois qu’il 
perd la tête. Dès que les anguilles font 
grillées , elle les apporte toutes chaudes 
au logis. L’époux demande où elle a été 
depuis huit jours , & il veut la battre. \ 
Elle crie haro ( à l’aide ). Les voifins ac- 
courent, & entr’autres celui chez lequel 
avaient été grillées les anguilles. Elle fe 
plaint à eux de la folie du Sire , qui pré- 
tend , dit- elle , que fa femme a été huit 


* 1 
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^jours ab fente. Le voifin jure qu’elle n’à 
refté chez lui que le tcms nécelfaire pour 
griller fon poilïon. L’autre fe met en fu* 
reur j on le faifit , on le lie comme im 
foü , & on l’enferme. 

La troilîcmc propofe à fon ami de l’é* 
poufer. Il croit quelle veut rire la chofc 
étant impoflible , puifqu’clle cil mariée j 
mais ’ elle afTure que fa propolition eft 
fcrès-féricufe , S: répond même de Agré- 
ment de fon mari. Le moyen qu’elle em- ' 
ploie pour cela confifte à fe déguilcr , & 
à fe rendre ainli chez un^iommc Euftaclic 
quelle a gagne par argent. L’amant i 
prévenu le mari qu’il va époufer la nieefi 
de cet Êuftache , & il le prie de con- 
duire fa future à l’cglife. L’autre ÿ con- 
fent , & fait ainli , fans le favoir , pré- 
fent de fon époufe. Le Poète demanda 
qui des trois femmes a mérité l’anneau. 


„ J 

Ce Falliau forme dans les Contes du fîcur 
cPOuville , c. 4, p, 2$<; , une hifioire fort 
longue. ^ 

Vans les Facctiae Bcbclianx, p. S 6, trois 
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femmes gagent de même à qui jouera le meîl « 
leur tour à fon mari. L’un Je laijfe perjuader 
par lajienne qu'il ejl Moine , & il vient chan- 
ter la mejje. L'autre fe croyant mort ,fe laijfe 
porter à cette mejfe dans une bierre j Cf le 
troijîeme y chante tout nu. 

Se trouve ainji dans les Convivales Ser- 
moncs , t. i ,p. Zoo» 

Dans les Dcliccs de Yerboquet , p. 166, 

Et dans les Facctie, mocti & burle da Loi 
Domcnichi,p. 372. 

Dans les Contes pour Rire, p. 197 , trois 
femmes trouvent un diamant ; 6 * rarbitre 
qu'elles choijijfent 'le promet , comme dans le 
Fabliau, à celle qui imaginera, pour tromper 
fon mari , la rufe la plus adroite. Mais leurs 
tours font différent de ceux-ci . 


. I • 

/ 
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* * LA VIEILLE. 

/ . 


Extrait. 

* 

\j n jeune Bachelier, courtois, aima- 
bre , & fi beau parleur quil n'eut pas 
craint deux Avocats , trouve en route , 
près d’un gué , une Vieille décrépite qui 
raccommodait Tes guenilles au Tolcil. 
Éprife de la figure du Damoifeau , celle- 
ci lui demande un baifer. Il la repoufie 
avec mépris. Elle le pourfuit jufqu’au bord 
de l’eau , en s’accrochant à fa Telle & le 
tirant par Tes habits. Dans ce moment 
arrive un grand Seigneur avec Ta Tuite. 
La Vieille implore Ton appui contre un 
fils ingrat , qui la délaifie , dit-elle , 8c 
qui veut la laifler en-deçà de la rivière. 
En vain le Bachelier protefte qu’il ne con- 
naît point cette femme , & qu’il ne l’a 
jamais vue ; le Seigneur , pour être par-'* 
faitement convaincu que ce n’eft point Ta 
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ïnere , exige de lui qu’il en donne , 1 
Tinftànt même , une preuve bien étrange 
a durement. Celui-ci préféré de fe dire le 
fils -de là Vieille. Alors on lui ordonne dé 
la prendre fur fon cheval 8c de la porter 
de l’autre côté du gué. Il efl: forcé d’obéin 
La Vieille , pendant le paffage , le baifè 
mille & mille fois 5 8c les efforts qu’il 
fait pour s’en défendre , font rire aux 
larmes le Comte 8c fes gens. • 


Vans Z’Ariofte , chant XX , une Vieille , arï 
tetée far une riviere , voit paffer la gueïrierd 
Marphife , qu’elle prie de la tranfporter fuf 
Vautre rive. Non- feulement Marphife y confenti 
mais le chemin étant mauvais , elle pouffe la 
courtoijie jufqu'à la porter en croupe quelque 
tems* Zerbin , qu’elle rencontre > (y qui d fes 
armes prend l'Amazone pour un guerrier , la 
raille fur la maîtrejfe quelle s’efi choijie. Mar- 
phife irritée lui propojé de fe battre , à con- 
dition que s’iL efl vaincu il fera obligé de fa 
•< charger de la Vieille , (y de la conduire par* 
tout avec lui. Ils combattent, b ‘ Zerbin fa 

yoit 
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Boit forcé de fubir la loifd laquelle il a coït - 
fenti. 

L'Opera-Comique de la Fée jjrgele offre aufft 
plufieurs fcènes qui ont beaucoup de reffemblancC, 
avec ce Fabliau, , 



\ 


Tome VJ. 


X 



Fabliau* 





* L O U L. 


Extrait. 

J ^ lôul était un Villain , riche & fort 
avare , à qui Ton bien avait fait époufer 
la fille d’un VavafTcur , jeune & jolie * 
dont il était extrêmement jaloux. La Belle * 
tourmentée par lui pendant deux années 
entières , en était venue au point de le 
haïr à mort, & avait juré dans fon ame 
de s’en venger, dès qu'elle. le pourrait; 
Cependant l’occafion favorable ne s’en 
préfenta point avant la fin d’ Avril. « Tout 
» s’anime alors , dit le Poète , tout fe 
» renouvelle. L’air plus doux femble épa- 
is riouir les coeurs. Au point du jour, fous 
» la fcuillée nouvelle > le roffignol vient 
» par fes chants amoureux nous exciter au 
>» plaifîr j & ils font fi touchans qu’on ne 
» peut les entendre fans mourir d’amour >s. 

La Dame n’ayant pu repofer de toute la 
nuit , fe leva le matin , tandis que Ton 




o u Contes. ijx 

Jaloux dormait encore , pour aller dans 
le jardin écouter le héraut du printems. 
£e Curé par hafard était en ce moment 
dans le lien qui n’était féparé de l’autre 
que par une haie. Il falue la Dame , lie 
converfation avec elle , & finit par la ven- 
, ger d’Aloul. Elle le quitte en lui donnant 
rendez-vous au meme lieu , pour le . foir. 
Aloul , quand fa femme rentre , lui de- 
mande d’où elle vient ; & peu fatisfait 
de fa réponfe , il veut aller au verger vé- 
rifier des foupçons que la jaloufie lui inf> 
pire. D’abord il n’apperçoit fur l’herbe que 
la trace de deux pieds , plus loin il en 
trouve quatre : & enfin il voit ùne place 
où il n’y a plus de rofée. Alors il refte 
confterné/ ; mais cependant il ne veut 
point faire de bruit , jufqu’à ce qu’il aie 
des preuves plus claires. 

Ici le Fabliau’, qui offrait quelques ta- 
bleaux agréables & des caractères affez bien 
dellînés , devient aulfi grofiiérement or-» 
duricr que platement invrai femblable. Lq 
Prêtre n’ayant point trouvé au verger fa. 
maîtrefle , parce qu’Aloul l’a fait couchée 
avant lui , a l'imprudence de monter cheA 

X» 
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elle & de Te mettre dans le cas de ré- 
veiller le Villain. Celui-ci le faifit & ap- 
pelle Ton monde. L’autre s’échappe. Il va 
fe cacher dans une étable où il eft trouvé 
par une vieille fervante. Il s’y prend , pour 
engager la Vieille au üîlence, d’une façon 
allez adroite. En effet elle n’ofe le dé- 
celer. Elle lui procure même , par recon- 
nai fiance , les moyens de fortir ; mais il 
a l’audace de remonter. La fervante cette 
fois-ci le cache dans un faloir. On le cherche 
long-tems. Enfin il eft faifi ; & les valets ' 
allaient, en fe divertillant, lui jouer un fore 
mauvais tour , fans l’adreffe des deux: 
femmes qui trouvent le moyen de le ti- 
fer de leurs mains & de le faire évaderv 



ou Contes, 
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* LES DEUX CHANGEURS. 


Extrait. 

D eux Changeurs, nommés l’un Mar- 
tin , l’autre Béranger , s’étaient alTociés 
pour leur commerce , fans cependant oc- 
cuper la même maifon. * Après quelques 
années de focicté , Martin fe marie j 6c 
l’autre trouvant la nouvelle mariée à fou 
goût , il travaille fi bien auprès d’elle , 
qu’il parvient à lui plaire & à s’en faire 
aimer. D’abord leurs amours font heu- 
reufes , parce qu’ils y mettent beaucoup 
de circonfpeélion 5 mais un certain maria 
que l’époux était allé à fon Change , Bé- 
ranger , qui fe dorlottait au lit , s’avife 
d’envoyer chercher la Dame , & lui pro- 
pofe de fe placer à fés côtés. Vainement 
elle lui repréfente les fuites dangereufes 
d’une pareille imprudence , fi fon mari 
menait* à rentrer Sc qu’il la trouvât fortie 9 
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l’amant infifte fur (à demande extrava-*' . 
gante , & il y met tant d’humeur qu’au 
rifque de ce qui peut en réfulter , la 
Belle a la complaifance de fe prêter à fou 
caprice. . 

A peine eft-ellc couchée qu’il va prendre 
tous Tes vêtemens , & les enferme fous 
clé. 11 s’habille enfuite , & ' envoyé prier 
Martin de venir déjeûner avec lui. Martin 
accourt j & trouvant à fon ami un air de 
jubilation dont il ne peut s’empêcher de 
lui faire compliment , le favori répond 
que ce n’cft pas fans caufe > puifqu’cn 
ce moment il pofiede entre deux draps 
la plus belle femme qui foit dans toute la 
ville. L’autre demande s’il ne pourrait pas 
voir cette Beauté charmante. On la livre 
toute entière à fes regards. Seulement on 
a foin de lui cacher le vifagc 4 afin quelle 
ne foit point reconnue. Martin eft dans 
l'admiration , & (ans fe douter aucunement 
qu’on vient de lui montrer fa femme (2) * 
il félicitc fon ami fur le bonheur qu’il a* 
Cependant Béranger le fait p a fier dans 
une autre chambre pour déjeûnet 5 Sç 
pendant ce tems il raid les vêtemens » 
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la Dame , qui s'habille à la hâte & re- 
tourne chez elle. 

Quoique dans la ferme réfolution de 
fe venger , elle tourne fon aventure en 
pkifanterie $ & pendant quelques jours 
témoigne au Galant le même accueil. Mais 
un certain foir elle l’envoye chercher à 
fon tour , & lui propofe de fc baigner 
cnfemble , prétendant que le mari cft en 
campagne! Il allure , lui , l'avoir vu en 
ville. On traite fes raifons de vaines dé- 
faites ÿ & pour n’avoir pas l’air de la 
mauvaife volonté , il fé voit contraint de 
céder. Il n’eft pas plutôt dans le bain s 
que la Bourgcoife à fon tour enleve fes 
habits , fous prétexte de ne laifler aucun 
indice li quelqu’un venait à entrer ; après 
quoi elle fe déshabille 8c entre auffi dans 
i’eau. 

Mais à l’inftant on entend frapper. C’é- 
tait Martin qu’avait envoyé chercher • 
la fripponne. Béranger fe croit perdu , il 
prie fa Mie de le cacher quelque part. 
m Quoi 1 poltron , lui dit-elle , grand & 

» fort comme tu es , un homme te fait 

peur l Voilà donc quelle reflource il y 
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*» a avec toi dans un danger ? Eh bien \ 
» fi tu n’as pas le cœur de me défendre M 
•» tu n’as qu’à te cacher derrière iftoi »«. 
C’eft le parti que prend le lire. Il fe 
tapit dans un coin de la baignoire ", 8c % 
pour n’être point vu , étend un drap fur 
fa tête. 

Le mari entré , la femme lui fait ligne 
de s’approcher & lui dit tout bas à l'o- 
reille : « Sire , j.e me baigne ici avec une 
*4 de mes voilînes , qui fe cache parce 
qu'elle a la peau un peu noire. Amu- 
» fons-nous-en un moment, je vous prie. 
» Dites que vous voulez vous baigner 
aulïi , te faites-lui peur ». Martin ne 
demandait qu’à rire. Il déclare tout haut 
qu’il va profiter du bain , 8c appelle la 
Chambrière pour fe déshabiller. Béranger, 
mourant de frayeur , poufie du pied la 
Bourgeoise ; & de fon coin la prie à ge- 
noux 8c les mains jointes , d’imaginer 
quelque rufe pour renvoyer fon époux. 
Mais celle-ci lui tourne le dos , fans 
daigner lui répondre -, d’autant plus 
fatisfaite qu’elle le voit dans de plu» 
grandes tranfes. 
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Quand Martin eft déshabillé , il vient 
mettre un pied dans la baignoire. Il dit 
& fait mille polilTonneries , 8c agace de 
mille maniérés la prétendue voifine qui, 
courbée en deux 8c la face prefque fur 
1 eau pour n’être pas reconnue , tenait 
le drap à deux mains tant qu’elle pou- 
vait. Enfin la Dame Martin, après serre 
bien amufée à fes dépens , fait ligne à 
fbn mari de ne pas pouffer la plaifantc- 
rie plus loin 8c de fe retirer. “ Vous m’a- 
j, viez joué un tour, dit elle alors. à l’a- 
„ mant balfoué : j’ai voulu vous le rendre. 
„ Mais je viens de voir que vous êtes un 
„ lâche 8c un poltron j adieu , ne comptez 
„ plus fur mon amitié , en voilà pour la 
,, vie A ces mots elle lui rend fes ha- 
bits, 8c le ‘renvoyé, doublement humilié 
d’avoir perdu fa maîtrelTe 8c de lui avoir 
fervi de jouet. 

L’auteur conclud qu’il ne faut jamais 
fe moquer des femmes. On en eft tou- 
jours la duppe , dit- il ; faites -leur une 
©iclie 9 elles vous en rendront cent. 
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NOTE. 

( a , Félicite fon ami fur le lonhcur qu'il a , 
fans fe douter aucunement qu'on vient de lui 

montrer fa femme ). Ce trait d’impudence li- 

* ** 

bcrtine a eu réellement lieu dans le fiecle fui- 
vant. Louis d’Orléans , frere de Charles VI * 
étant couché avec l’une de les maîtrefl'es, 
Mariette d’Enghien , celle dont il eut le fa- 
meux bâtard Comte de Dunois , il reçut , le 
matin , dans fa chambre Aubert de Cani , 
qui était l’époux ; &: lui fit, comma dans le 
ï abliau , admirer fa femme fans qu’il la re- 
connût. 
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Par 

Courtois 

d’Arras. 


* Sorte 
de bon- 
net. 


* BOIVIN DE PROVINS. 


Fa u CH BT fait mention de ce Fabliau. 


Oui veut ouïr l’aventure je Boivin > 
qu’il approche & m’écoute. Il pourra Te 
vanter de la favoir au vrai > à moins 
qu’il ne bouche Tes oreilles pour ne pas 
ni’ entendre. 

C’était un maître Ribaud & un coquin 
bien adroit que ce Boivin. Provins n’en 
avait pas deux comme lui. Un jour il lui 
prit envie , pendant ife tems de la foire , 
de jouer un tour de fon métier. Depuis 
un mois il avait exprès lailfé croître fa 
barbe. Il prit une cotte , un furcot & 
une chappc de bure grife , une coëffe* 
de buras , de gros fouliers bien épais , 
avec une grande bourfe de cuir dans la- 
quelle il mit douze deniers qui compo- 
faient tout fon avoir $ & pour mieux 

reflemble*. 


_ . r- J 
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feflcmbler à un Yillain , il s’arma d’un 
aiguillon. x 

Ain/i e'quippé , le drôle alla dans une" 
rue détournée , vis-à-vis la maifon d’une 
certaine Mabile, Couturière fort renom- 
mée , & qui avait chez elle plusieurs ou« 
vricres. Le long du mur était une Touche r 
Boivin s’y alTit , mit Ton aiguillon par 
terre ; & , le dos un peu tourné aux fe- 
nêtres de Mabile , fans paraître s’occuper 
d’elle if commença , d’un air fort af- 
fairé , à Ce parler ainli : 

“ Ça , puifque nous voilà hors de la 
„ foire , & dans un endroit tranquille, 
faifons un peu notre compte. D’abord 
„ j’ai reçu pour un de mes boeufs trente- 
„ neuf fous ; j’en ai reçu dix-neuf pour un 
,, autre. Sur quoi il faut défalquer douzede- 
„ niers q.ie j’ai donnés à Giraut qui me les a 
fait vendre. Dix-neuf & trente-neuf , ça 
„ fait . .*. ça fait . . . ; morbleu , fi j’avais 
„ ici des feves ou des pois pour compter, je 
,, le faurais bien vîçe. Dix-neuf & trente- 
,, neuf. . . . Oh 1 je me rappelle que Sirou m’a 
„ dit que c’était cinquante. Item, pour deux 
,, feciersde blé, pour ma jument, mes CQ’* 

T<?mt IV \ L 
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,, chons & la laine de mes agneaux , cîn-' 
„ quante autres fous. Cinquante & puis 
„ cinquante » & puis dix-neuf , & puis 
trente-neuf, ça fait bien tout juftement 
,, cenr. Cent fous , c’cft comme qui di- 
„ rait cinq livres .... n’eft-ce pas ? Une 
,, deux , trois .... Et tout en parlant 
ainfi , Boivin faifait former fes douze 
deniers ; il les prenait à plein poing , 
les tirait de fa bourfe , les y remettait : 
on eût dit qu’il avait à compter un tréfor„ 
Les filles , au bruit , étaient accourues 
à la fenêtre 8c. elles avaient appelle Ma- 
bile. “Chut, leur dit celle-ci, ne l’in- 
a> terrompez pas. Il faut nous amuler dix 
„ Villain , & nous régaler aujourd'hui à 
„ fes dépens. LailTez-moi faire „. 

Mabile était une des commeres les 
plus fines & les plus adroites dont 
vous ayez jamais ouï parler j mais elle 
ne favait pas avoir affaire à un matois 
bien autrement rufé qu'elle encore. Le 
pendart, feignant toujours de n'etre oc- 
cupé que de fon compte qu’il embrouil- 
lait exprès à chaque moment , répétait 
fur fes doigts d’un air imbécille , dix-neuf. 
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& puis trente-neuf, & puis cent , &: puis 
cinquante. Enfin au bout de quelque tcms» 
comme s’il n'eût pu fe dépêtrer d’un dé- 
tail aufii embarràfiant , il s’écria avec un 
foupir: “ Ahl fi j’avais ici ma douce nièce 
,, Mabilc , la fille de Tiéce ma fœur 1 
Elle avait de l’efprit celle-là. Quelle 
,, confolation ce ferait pour moi à préfent 
„ que j’ai perdu ma femme & mes 
,, enfans. Elle m’aiderait dans mon mé- 
ô, nage ; je lui aurais donné un bon mari, 
& , après moi , tout mon bien. Mais 
,, elle s’eft enfuie la mauvaife & m’a planté 
,, là „. En parlant ainfi , Boivin fanglo- 
tait douloureufemcnt , & il s’écriait de 
nouveau : àh 1 Mabile , ma douce niece 
Mabile. 

* Mabile qui n’avait pas perdu un mot 
de tout ce foliloque , crut qu’il était tems 
de profiter de la confidence. Elle defeendit 
dans la rue. “ Prud’homme , dit-elle , 
s , exeufez-moi fi je vous interromps ; mais 
„ vous refiemblez.fi fort à un oncle que 
,, j’ai , qu’il ne m’a pas ^té pofiible d’y 
„ tenir. Ditcs-moi un peu quel eft votre 
„ nom & votre village , s’il vous plaît 

L x 
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Boivin répondit qu’il s’appellait Fouchcr 
de la Brouflc ; puis regardant la Coutu- 
rière avec un air d’étonnement , il ajouta : 

“ Mais vous-même , Damoifelle , je fuis 
„ bien trompé , fi vous n 'êtes pas Mabilc 
,, ma nicce 

A ces mots Mabile feint de fe pâmer 
& tombe aflife fur la Touche. Un moment 
après , elle fc releve & s’écrie : Dieu m’a 
donc accordé enfin tout ce que je - de- 
mandais. Alors elle fe jette au cou de 
Boivin , le ferre dans fes bras , lui bai(e 
les yeux & la bouche , & fcmble ne pou- 
voir jamais fe lafTer de l’embrafler. “Douce 
„ amie , reprend le Ribaud , c’eft donc 
„ véritablement toi? — Oui, Sire, c’eft 
,, la fille de votre feeur Tiécc. — Ahl belle 
„ nicce , tu es caufe que j’ai eu pendant 
„ long-tcms bien du chagrin ; mais je te 
,, pardonne , puifque te voilà retrouvée,,; * 

Et mes- deux hipocrites de s’embrafier de 
nouveau , en larmoyant chacun de leur 

A / 

cote. 

Les filles admiraient , de la fenêtre , ' 
l’adreirc avec laquelle Mabilc jouait fon 
j>erfonnagc. Elles voulurent la féconder, 

s / 
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& defcendirent dans la rue pour lui de- 
mander fi l’honnêre homme à qui clic 
témoignait tant d’amitié était de fa con- 
aaiiïance. “De ma connaifiancc , Damoi- 
„ Telles ! Eh ! c’cfl mon oncle Foucher , 
3 , le propre frere de ma mère Tiéce. — : 
» Q u & , Daniel votre oncle Foucher dont 
,, vous nous avez tant de fois parlé ? — 
„ Oui vraiment, lui-même.— Certes, vous 
„ devez ecre bien glorieufe ; car fi* une 
,, rnece comme vous lui fait honneur * 
,, entre nous il eft bien taillé pour vouj 
„ en faire aufii Alors les Donzellcs 
vinrent. l’une après l’autre, avec une ré- 
vérence , embrafl'er Boivin. ft Mais ne ref- 
3 , tcz donc pas plus long-tems dans la rue, 
3, bel oncle , lui dirc gfc^ elles ; entrez ; c’eft 
~ ici pour vous /’ifiSff Saint-Julien , St 
,, nous vous y recevrons comme vous le 
»» méritez En meme tems elles le prirent 
par-deifous les bras , pour le conduire à 
la. mai (on. Au milieu de tout ceci il a f- 
feélait un air niais qui vous eut fait pâ- 
mer de rire. Les fillettes avaient beaucoup 
de peine a s’en empêcher 5 elles lui tiraient 
la langue par derrière en fe moquant de 

L, 
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lui : mais encore une fois le plus fot dans 
çette aventure n’était pas celui qui le pa* 
raillait. 

Auflî-tôt qu’il fut entré , Mabile appella 
yfanne, l’une des ouvrières, pour lui com- 
mander un bbn dîner. tc Avez-vous de l’ar- 
ty gent à me donner ? répliqua cÆe-ci, 
,, Je ne polfede pas une maille. Va tou- 
„ jours , reprit Mabile, & mets en gage, 
,, s’il le faut , nos furcots 8c nos cou- 
„ vcrtUres. C’eft aux dépens de ce Vil- 
„ lain que nous nous régalons ; avant lç 
,, foir il aura tout payé „. T fane courut 
donc chez l’ufurier chercher de l’argent , 
& revint avec deux oies & deux cha- 
pons gras. Toute la maifon aufli-tôt fe 
met en œuvre .pjÉhr les apprêter. L’une 
les plqme , l’autiwrait du feu ; celle-ci 
tourne la broche , celle-là met la table , 
tandis qu’une autre va quérir du vin. 

Mabile, pendant ce tems , tâchait d’a- 
mufer fon hôte, fe Bel oncle , comment 
,, fe porte ma tante ? Et mes petits cou- 
„ fins , ils doivent être bien grandis 

depuis que je ne les ai vus? — Ah l 
„ belle niece , j’ai manqué de mourir 4e 
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», chagrin. Dieu les a tous pris. Je fuis 
„ tout feul à préfent , & ce n’eft plus 
M que de toi que je peux attendre ma con- 
,, folation. — Que m’avez-vous dit là , bel 
„ oncle ? Hélas! je m’en doutais qu’il de- 
,, vait m’arriver malheur ; j’ai rêvé de 
„ morts cette nuit „. Et alors elle fe mit 
à pleurer. “ Bon , bon , les morts font 
morts , lui dit Yfane ; il faut les lailTcr > 
& rire avec les vivans. Allons , Dame , 
», lavez , & mettez-vous à table ; le dîner 
», eft prêt. Quand vous aurez bu , vous 
„ aurez de quoi faire des larmes 

Un changement léger de deux ou trois mots 
m'a permis de traduire , jufqu'â cette dernier a 
phraje , le Fabliau de Boivin , qu' autrement je 
n'euffe jamais ofé prefenter d mes Le fleur s , 
tant les mxurs en font malhonnêtes. Ce n'efi 
point d’une couturiers qu'il s'agit ; c'eft d'une 
femme dévouée d un métier lien different , 6 * lo- 
gée, félon la coutume du tems , avec fa troupe 
dans une rue détournée , que l'Auteur nomme la 
rue des P. . . . (a) La nccejfité où je me trou- 
verais d'altérer /g texte du Conte , fi j entrepre ^ 
nais de le continuer , me force de l’interrompre 
ici . J’en extrairai cependant la fuite ; nefut-c 4 

L4 
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que pour montrer quelles furent les mœurs <Ptut 
Jïccle dans lequel la partie la plus dijlinguée de 
la Nation était amujée pqr des grojjiéretés aujji 
révoltantes. 

> 

Boivin feint de s’extafier lorfqu’il voie 
Je repas qu’on lui a fervi. Il déclare que 
ce n’eft pas Ton intention de caufer à fa 
' nicce une pareille dépenfe ; & , comme 
s’il voulait s’en charger, il feint de porter 
la main à fa bourfe pour en tirer douze 
deniers. La niece l’arrête , en proteftant 
que c’cft lui faire infulte. Elle avait pour 
projet de l’enivrer & de lui efeamoter 
alors la bourfe entière. Dans ce dciTein , 
elle le fait boire copicufement ; mais le 
Ribaud poflédait une tête à l’épreuve. Il 
avale gaiement toutes les rafades que lui 
verfent les filles , fans feulement en pa- 
raître moins altéré. 

* ' . A 

Quand Mabile voit qu’elle ne peut réuf* 

fiir par cette voie à le voler ^ elle en em- 
ploie une autre. En faveur de la parenté, 
elle veut le régaler de /‘Hôtel Saint-Ju- 
lien , qu’on lui a promis. Je n’ai pas be- 
foiu d’expliquer le fens de cette expref- 
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Æon qu’on a déjà vue employée ailleurs’. 
Yfanc eft chargée de la commifiïon , qui 
chez l’Auteur eft décrire avec toutes fes 
circon fiances j mais il eft recommandé tout 
bis à la députée de profiter du premier mo- 
ment où le Villain s’oubliera , pour lui 
couper les cordons fa bourfe. Celui-ci , 
plus fin quelle , les coupe lui-même, 
üns qu’il y parai fie, par-defioùs fa chappe* 
&: il cache la bourfe dans fon fein. 

Quand il rentre , Mabile , qui voit 
les deux cordons pendans , & qui la croit 
efcamotée , 'va pour la redemander à 
'Yftmc. Celle-ci protefte qu’elle n’a rien 
vu. Elles fe difent des injures & fe battent. 
Eoivin , de fon côté , Ce plaint qu’on l’a 
volé. Tout ce qu’il y a de gens dans la 
mai fon , prend parti pour ou contre Ma- 
bile ; le combat devient général. On crie , 
on jure , on s’arrache les cheveux. Lcstifons 
&: les meubles volent à la tête. G’eft un va- 
carme fi effroyable que les voifins & les pafi 
fans accourent au bruit, & qu’ils font obli- 
ges de frapper fur les combattans pour les 
féparcr. Quant à Boivin , après avoir joui 
de cc fpcélacle , il va conter fon ave»» 

LS 
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ture au Prévôt , qui , le foir en divertîû 
à table Tes amis , & lui donne dix fous. 

NOTE. 

# 

( a , Logée félon la coutume du tems avec 
fa troupe dans une rue détournée que l'Auteur 
' nomme la rue des P • •••) Plufieurs Auteurs 
©ne remarqué que , par un dérèglement de 
mœurs bien fingulier , les proftituées publi- 
ques s’étaient multipliées en France fous S* 
Louis à un point étonnant. Il les vexa & les 
’ pourfuivit pendant tout fon régné avec une 
rigueur qu’on taxa même de dureté j & ce- 
pendant jamais elles ne furent plus commu- 
nes. La plupart des gouvernement municipaux 
fc virenc obligés de les autorifer authentique- 
ment , & lui-même enfin de faire des loix pour 
elles. S’il eft trille , encore une fois , de pou- 
voir oppofer des exemples ‘d’une pareille cra- 
pule à ceux qui exaltent fans celle les fiecles 
palTés , il faut avouer au moins que les rè- 
glement que firent nos Peres pour ces malheu- 
reufes, & méprifables créatures , annonce une 
fagelïè donc on pourrait defirer aujourd’hui 
les bons effets. Ils lç$ foumeccaient A des Of- 
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Ecters, à des Infpeâeurs ou à des fempies quj 
en répondaient ; ils les obligeaient , comme 
on voit par le Fabliau , d’habiter certaines 
rues , & ordinairement les rues le^ plus fales 
& les plus vilaines ; à être renfermées chez 
elles tous les foirs, à une heure preferite ; à 
porter certains habits ou certaines marques in- 
famantes, &c. En un mot, ce n’étaic pas une 
profeflion infolente , qu’on laifsât infulrer aux 
bonnes mœurs parfon impudence àc fon faite j 
c’était une clafle particulière , dévouée à la 
brutalité d’un certain nombre d’hommes , niai» 
tenue dans l’avililTement où elle doit toujours 
fefter , & abfolument ifolée de toutes les au-, 
très par la honte & par l'opprobre. 

Les proftituées de Provins étaient renom- 
mées au Xllle fiede. Une pièce de ce teins , 
intitulée Proverbes , & qui ne contient que 
le nom des chofes les plus célébrés de chaque 
pays , met dans ce nombre les Ribaudr dm 
Soyons , te ks P . , . , de Provins, 

j ' / ► 
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Par 

Jean de 
Boves. 


* Village 
de Picar- 
die. 
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LE VILLAIN DE BAILLEUL. 

Alias 

r> LA FEMME QÜI FIT CROIRE 

A SON MARI QU^L ÉTAIT MORT. 


Extrait. 

U N Villain du Village de Baillcul * re- 
vient au logis dans un moment où fa 
femme , enfermée avec le Curé , ne l’at- 
ten 'ait pas. Elle court au devant de lui 
comme pour rembrafTcr ; mais tout-à- 
coup , affeéfant un air d’étonnement 8C 
d’effroi , elle lui demande s’il cft malade. 

Il a beau répondre qu’il ne fe fent d’autre ( 
maladie qu’une grande faim 3 clic prétend 
qu’il a les yeux éteints , avec une cou- 
leur cadavéreufe , & que sûrement il effc 
dans un état dangereux. Il fe tâte , il 
s’examine 5 mais elle donne tant de lignes 

de doulgir qu’il ne peut 's’empêcher de 

- .> < 
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la croire. L’époufe alors le couche dans 
un coin de l'étable fur un peu de paille. 

Elle le voit s’éteindre peu-à-peu. Enfin il 

* • 

meurt , Sc elle le couvre d’un drap , en 
jettant les hauts . cris. Les voifines , que 
ces cris attirent , viennent dire fur fon 
corps quelques prières. Le Curé lui-même 
entre pour chanter Tes oremus ; après quoi 
il emmene la veuve dans la chambre. 
Pendant tout ce tems le. Villain, convaincu 
qu’il était mort , reliait toujours fous le. 
drap , fans remuer non plus qu’un cadavrei 
Mais entendant un certain bruit dans la 

I 

chambre , & foulevant Ton linceul pour 
regarder : coquin de Prêtre , s’écrie-t-il > 
tu dois bien remercier Dieu de ce que^ 
je fuis mort , car fans cela , mordié , tu 
périrais ici fous le bâton. 


Se trouve dans les Novelle di Grazzinî, an» 

\ 

trement Lafca , p. 151. 

Des Perriers, dans le tome z de fes Contes i 
fuppofe que deux jeunes gens , pour fe divertir , 
font accroire à un certain imbccille , nommé 
Bertaui, qu'il eft malade. L'un d'eux fait le, 
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Prêtre 6* /c confeffe. On hii dit enfiàte qu’t I 
efi mort , 6* i/j le mènent par la ville , couché 
dans une charrette , en chantant le Libéra. En 
'même tems ils lui enfoncent des épingles dans 
les feffes ; mais un d'eux lui ayant fait trop 
de mal , Bertaud leve la tête , 6* dit * comme, 
dans le Fabliau , tu es bien heureux de ce que 
J.fub mort. 

Se trouve ainji dans les Facetîæ Poggii. 

Et dans les illuftres Proverbes ,p. xo. 

Bocace , Cj* d'après lui La Fontaine , dans 
le Conte du Purgatoire de Féronde .fuppofent 
de même une payfane qui, de concert avec 
P Abbé du lieu , fait fon mari more ,* mais le 
refie efi tout différent. 

Notre Fabliau a été mis en vers par M. 
Imbert j mais avec quelques changemens , faits 
éCpprès Lafc a. 



Digitized by Google 



« -A 

t ) v Contes.i^ 



LAI DU PALEFROI VAIR (a). Par H u- 

gués le 

" 1 — ■“ Roi. 

e fuis réellement affligé toutes les fois 
que je vois les Dames nôtre pas hono- 
rées autant, qu’elles le méritent. Heureux 
celui qui en rencontrera une , douce , hon- 
nête 8c. capable d’aimer conftamment 1 II 
pourra -bien Ce promettre des jours purs 
8c fans nuages. C’eft pour célébrer un 
pareil bonheur que j’ai entrepis ce Lai. * 

Mais toutes les femmes ne relTemblent 
point à celle dont vous allez entendre 
l'hiftdfrc. Pour une que vous trôuve- 
rez loyale 5c fincere , combien en cft-il qui r 
font faufTes , inconftântes & perfides. Je 
ne laifferai pas néanmoins de vous ache- 
ver mon Conte , puifque je l’ai annoncé: 

„ vous verrez par-là ce que fait faire Hugues 
le Roi , & pourrez ainfi apprécier fes t»- 
lcns. 

Je vous dirai donc qu’en Champagne 
jadis fut un brave Chevalier, nommé Me£ 
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lire Guilaumc , riche en bonnes qualités , 
mais pauvre d’avoir. Obligé de fubfifter 
par fa valeur , il ne pofledait , pour tout 
■ bien, qu’une petite terre valant au plus 
deux cens livres : & c’était grand dom- 
mage 5 car il avait tout , courage , hon- 
neur , probité. Paraiflait-il dans un Tour- 
nois ? Il ne s’amufait pas à faire aux Dames 
de beaux faluts ou des lignes de galante- 
rie j il s’élancait, tête bailfée , à l’endroit 
où la foule , était la plus forte , & ne fe 
retirait que quand il avait tcrralfé ou vain- 
cu fes adverfaires. Audi était-il par-tout 
connu & confidéré. Je m’arrête avec plai- 
.fir fur fon éloge , Meilleurs , parce que 
la juftice qu’on rend aux braves gens cil 
le moyen le plus fur de leur doi^ier des 
imitateurs. 

Dans le voilinage de Guillaume demeu- 
rait un très-riche Seigneur , veuf & pere 
d’une fille extrêmement jolie , nommée 
Nina. Son Château était , ainfi que celui 
du Chevalier , fitué dans les bois , ( car 
la 'Champagne alors avait beaucoup plus 
de, forêts encore qu’elle n’en a aujour- 
d hui ) j & ils n’étaient diftans l’un de 
4 autre que d’une grolfe lieue. 
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Mais celui du Vieillard , bâti fur un 
monticule fort efcarpé , fe trouvait en 
outre défendu par un fofTé profond & 
par une forte haie d’épines , de forte qu’on 
ne pouvait y aborder que par le pont- 
levis. C’était-là que s’était retiré le Pru- 
d’homme. Il y vivait tranquillement avec 
fa fille , faifant valoir fa terre qui lui 
rapportait annuellement mille bonnes livres 
/ de rente. ■ , 

Avec une pareille fortune , vous jugez 
bien que la Pucelle , belle & aimable 
comme elle était, ne devait pas manquer 
de foupirans. De ce nombre fut Guillaume. 
Jaloux d’avoir pour maîtrefTe une perfonne 
d’un mérite aufTi diftingué , il mit tous 
fes foins à lui plaire ; & bientôt à force 
de courtoifie* & de beaux faits d’armes, 
il y parvint. Mais quand le pere vit les 
vifites du Chevalier devenir trop fré- 
quentes, il défendit à fa fille de lui par- 
ler , & le reçut lui-même avec une froi- 
deur fi marquée , que le favori n’ofa plus 
revenir. 

Par-là fe trouva, interrompue toute com- 
' tnunication entre les deux Amans. L’âgo 
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ne permettait plus au pere de monter ï 
cheval ni de for tir ; ainfi il n’y avait 
avec lui aucun efpoir d’abfence* Le vieur 
renard d’ailleurs , ayant eu dans fa jeu- 
nede plufieurs aventures , avait appris par 
' fon expérience à devenir défiant & rufé. 
Guillatune n’eût demandé feulement qu’à 
voir fa Mie ; &c cette faible confolation 
lui était interdite. 

Un jour enfin qu’il cherchait & rodait 
autour des murs , il apperÇut une poterne 
abandonnée , à travers laquelle il était 
poffible de fe parler. Il trouva moyen de 
le faire favoir à Nina qui ne manqua 
pas d’en profiter. Pour lui il pouvait ve- 
nir en sûreté au lieu du rendez-vous par > 
de petits fentiers détournés * à travers la 
forêt , que lui feul connàilïàit. Ce dédom- 
magement léger fit d’abord le bonheur 
des deux Amans j ils en jouirent pendant 
quelque tems avec tranfport. Mais quoi 1 fe 
parler fans fe voir , s'aimer tendrement , & 

#ie pouvoir fe le prouver 1 Pas un baifer! pas ’ 
une carefie '.Toujours craindre d’être décou. 
verts &d’être féparés pour jamaisl Guillaume 
ne put tenir à une pareille ûtuation. Il ré.-* 


. -J 

Digitized by Googl 



• • 

o u Contes. 199 

folut d'en forcir d’une maniéré ou d’autre , 
& vint au château , dans le deiïcin de 
déclarer fes intentions au pere & d’en ob- 
tenir enfin une réponfe décifive. 

« Sire , lui dit-il , j’ai une grâce à voui 
demander : daignez m’écouter un inftant. 
»» J’aime votre fille , Sire. D’elle feule 
» dépend tout mon bonheur , & j’oie 
» vous fupplier de m-’accorder fa main. 
« Vous connaifiez ma nailfance & mon 
*> nom 5 je crois avoir quelque droit à 
•» votre eftime & n’être point indigne de 
» Nina. J’attends votre réponfe ; mais elle 
» va me donner ou la vie ou la more. 
>3 Je conçois 1 fans peine qu’on peut aimer 
» ma fille , répondit le Vieillard. Elle eft 
w jeune , belle &:■ fage ; fa nailTance eft 
»» diftinguée ; je n’ai qu’elle d’héritiere ; 
*> & fi elle mérite toujours mon amitié , 
»» un bien considérable l’attend. Avec ces 
*3 avantages , je crois qu’il n’y a point de 
• « Prince en France qui ne s’honorât de l’épou- 
•» fer. Déjà plus d’un Gentil-homme puiür 
»3 fant eft venu me folliciter à ce fujet ; 
*3 mais rien ne me ÿrelTe , j’attendrai un 
•? parti convenable, 5c je ne veux point fur-* 
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m tout de ces Chevaliers qui, comme leurs 
*> faucons ne vivent que de proie ». 

Guillaume confus n'eut pas la force de 
répondre. Il alla fe cacher dans la forêt, 
où il employa le refte du jour à pleu- 
rer, en attendant que les tenebres lui 
permilfent de fe rendre à la poterne. Nina 
s’y rendit auffi de fon côté ; & ce fut alors 
qù’éclaterent les fanglots douloureux. «Re- 
*> cevez mon dernier adieu , s’écria le Che- 
» valier. C’en eft fait , il n’eft plus de 
»3 bonheur pour moi dans cette contrée, . 
» & il faut que je la fuie puifque je ne 
*> puis vous y poiféder. Maudites foient 
» à jamais les richefles qui me * font perdre 
•» tout ce que j’aime. Hélas 1 je m’applau- 
*» diifais de les poiféder pour pouvoir vous 
» les offrir , répondit la tendre Nina. Faut- 
if il que le fort me réduife à les maudire 
»• aufli 1 Mais , mon cher Guillaume , ne 
» défcfpérons pas encore ; il nous refte une 
»» relTource que depuis long-tems a prévue 
•» ma tendreiTe. Vous avez près d’ici, à ' 
*• Médot , un vieil oncle , de l’âge de 
» mon pere , & forf ami dès l’enfance. Si 
*» vous lui êtes cher , comme je ne puis 
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<*> en douter, allez le trouver & lui confier 
'»• le fecret de notre amour. Sans doute il 
» a aimé dans Ton jeune âge ; il aura pi- 
»» tié de nous. Dites - lui qu’il peut faire ’ 

» mon bonheur & le vôtre. Je ne lui demande 
» pour cela qu’un fervice fimulé j c’eft de 
» vous céder , pendant quelques joufs feu- 
» lement , trois cens livres dè rente fur 
« fa terre. Qu’il vienne alors me deman- 
*» der pour vous à mon pere : il m’ob- 
*> tiendra de fon amitié , j’en fuis sûre ; 

» & dès que nous’ ferons unis , nous lui 
« remettrons en main l’aéle de fon bien- / 
» fait. Ah 1 mon doux ami , ai-je befbin 
» de fes préfens pour t’aimer 1 J’allais moü- 
m rir , s’écria Guillaume ; vous me ren- 
*> dez la vie ». 

Il courut aulli-tôt chez l’oncle , & le 
fupplia de féconder fon amour , fans lui 
avouer cependant qu’il était aimé de la Pu- 
celle. «Votre choix nemérite que des éloges, 
»^p°ndit celui-ci. Je connais beaucoup 
» votre maîtrefle, elle cft charmante. Soyez 
« tranquille : Je me charge de l’obtenir de 
» fon pere , & je vais de ce pas la lui de-» 

» mander ». En effet il monta aufii-tôt à 
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cheval. Guillaume , tranfporté de joie * 
partit de Ton côté pour Galardon , où était 
annoncé un Tournois qui devait durer deux 
jours. Pendant toute la route , l’amoureux 
Chevalier ne s’occupa que du bonheur qu’il 
allait enfin goûten Hélas ! il ne loupçonnait 
guereS qu’on longeait à Te trahir. 

L’oncle fut reçu chez le pere à Ion 
ordinaire. .On fe mit à table , où tout 
en buvant *l’un à l’autre, les deux Vieih- 
lards racontèrent leurs antiques proucfies 
Æn amour & en chevalerie. Mais quand 
on eut dcflervi & que tout le monde fe 
fut retiré : « Mon vieil ami , dit le Sei- 
»» gneur de Médot , je fuis garçon & m’en- 
» nuie de vivre feuh Vous allez bientôt 
» marier votre fille & vous trouver de 
» même. Acceptez une propofition que j’ai 
» à vous faire. Accordez-moi Nina 5 je 
» lui abandonne tout mon bien , je viens 
» demeurer avec vous , & ne vous quitte 
»s plus qu’à la mort *v Cette propofition 
enchanta le pere. Après avoir embÆffle 
fon vieux gendre , il fit venir fa fille 
à laquelle il annonça l’arrangement funefte 
qu’ils venaient de conclure enfeœble.. 
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Si la Pucelle fut confternée , je vous 
le lai/Te à penfer. Elle ne rentra dans fa 
- chambre que pour fe défoler, pour maudire 
mille fois la trahifon du perfide Vieillard > 
pour appeller à fon fecours Ton malheureux 
amant. Pendant ce tems , il travaillait à la 

9 

mériter en fc couvrant de gloire à Galar- 
don ; & il était bien loin d’imaginer que 
par une noirceur abominable fon oncle 
la lui enlevait en le déshéritant. Le loir 
elle courut à la poterne , car elle igno- 
rait qu’il fut au Tournois ; mais après 
avoir attendu long-tems fans le voir pa- 
raître, elle fe crut abandonnée. 

Le jour fatal venait d’être fixé par les 
Vieillards au furlendemain. Le futur avait 
demandé que le mariage & la noce fe filfent 
en fon château de Médot. En conféquence 
il fur réglé que pour arriver de bonne 
heure j on partirait au point du jour ; & 
en attendant , le gendre & le beau-pere 
envoyèrent dans tout le voifinage inviter 
leurs amis , c’eft-à-dire cèux des gens de 
leur âge qui vivaient encore. Le lende- 
main arrivèrent , les uns après les autres » 
ces barbons au* corps décrépit, au front 
xidé , à la tête chauve 6c tremblante, 
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Jamais ne fe vit aflemblce de noce plus 
burlefque. Vous eufliez cru qu’ils venaient 
tous , avant de partir pour l’autre monde > * 
fe dire le dernier adieu. 

La journée fut employée à préparer 
les ajuftemens & la parure de la trifte 
mariée. Elle étouffait intérieurement de 
douleur , & fe voyait obligée pourtant 
de dévorer fes larmes & d’affedter un 
- vifage tranquille. Le pere venait de tems en 
tems examiner fi l’ouvrage avançait. Dans 
une de ces vifites , quelqu’un lui demanda 
s’il avait fongé à faire venir fuffifam- 
ment de chevaux pour conduire à Médct 
toutes lesperfonnes qui devaient s’y rendre. 

« Les hommes ont les leurs fur lefqucls 
» ils font venus, répondit-il. Ceux de mes 
» écuries ferviront ; mais en tout cas 
»» pour ne pas nous trouver embarrafTés , 

» il n’y a qu’à en envoyer chercher quel- 
» ques-uns de plus chez mes voifins ». 
Et fur le champ il dépêcha un domef- 
tique qu’il chargea de cette commiilion. 

- Celui-ci fe rappclla en route que Guil- 
laume avait un cheval gris , magnifique , 
& réputé le plus beau de toute la Pro- 
. vincc # 
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vincc. Le balourd crut que ce ferait fans 
doute flatter fa jeune maîtreffie que de 
lui procurer , pour une cérémonie auflï 
agréable , une pareille monture; & il alla 
chez le Chevalier l’-emprunter. 

Guillaume après avoir remporté le prix 
du Tournois , avait paflè chez fon oncle 
pour chercher la réponfe qu’il attendait; 
mais ne l’ayant pas trouvé & s’imaginant 
que le ; 'pere apparemment faifait quelque 
difficulté , il était revenu chez lui ; du 
refie fl parfaitement tranquille fur cette 
affaire , fl plein de confiance en la parole 
du négociateur, qu’en entrant il commanda 
qu’on fit venir un Ménétrier , pour lui 
chanter quelques chanfons amoureufes. Il 
Ce flattait que fon oncle fe ferait un plai- 
flr de venir lui annoncer lui-même la 
réuffire de fon meflage ; & dans cet ef- 
poir il avait fans cefl'e les yeux tournés 
vers la porte. 

Tout-à-coup il voit quelqu’un paraître. 
C’était le domeftique , qui le faluant de 
la part de fon N maître , lui demande au 
nom du Vieillard , pour le lendemain , fon 
beau Palefroi gris, “ Oh ! de toute mon 
Tome JK M 
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,, arae , répond Guillaume , & pour pluà 
y> long-'tems s’il lé veut. Mais quel befoiii 
j, a-t-il donc de iiion Palefroi ? — Sire > 
c'eft pour mener à Médot Nina , notre 
Demoifèlle. — Sa fille 1 Eh! que va-t-eilè 
faire à Médot ) — Sé marier. Quoi! éft- 
it ce que vous né fâvcz pas que votre’ 
à, oncle l’a demandée à Monfeigneur , St 
i, qu’il l’époufe demain matin au point 
i> du jôur 

A ces paroles , Guillaume refte pétrifié 
d’étonnement. Il ne peut croire une tra- 
hifon aüffi noire , & fe la fait certifie! 1 
Une fécondé fois. Màlhéureufement pou£ 
lui , les coupables font tels qu’il né peut 
s’en venger. Il fe promene pendant quel- 
que téms en filencé, les yeux baifTés 8c 
l’air furieux. Soudain il s’arrête, appclfé 
fon Ecuyer , • fait feller le chéVal gris i 
& le livre au Valet. “ Elle le montera j 
„ fe dit-il à lui-même ; & en le montant ', 
„ elle fongerà encore une fois à moi* 
„ Ne fuis-je pas trop heureux de contri- 
,, buer à fes plaifirs ? Mais non , c’eft à 
„ tort que je l’accufe. On a forcé 
>> main , elle n’en eft que plus à plaiûdrté 
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,, Moi , j’ai Ton cœur j & tant que je 
,, vivrai , elle aura le mien „. 

Le Chevalier alors appelle tous les gens. 

Il leur diftribue le peu d’argent qu’il a , 

5c leur permet de quitter (on fervice dès 
l’inftant même. Ceux-ci éperdus demandent 
en quoi ils ont ei^le malhetfr de lui 
déplaire. “ Je n’ai qu’à me louer de vous 
„ tous , répond -il ; & je voudrais qu’il 
,, me fût permis de vous mieux récom-» 

„ penfer "i mais la vie m’eft à charge $ 

„ partez & laiflez-moi mourir Les in-* 
fortunés fc jettent en larmes à fes ge- 
noux. Ils le conjurent de vivre , & le 
fupplient d’agréer qu’ils relient auprès de 
lui pour adoucir fes maux. Il les quitte 
fans leur répondre , & va s’enfermer dans 
fa chambre. 

On dormait pendant ce tems au châ* 
tcau du pere. Pour pouvoir partir de grand 
matin , on s’y était couché de bonne heure j 
& la Guaite * du donjon avait ordre d’é- * Senti*» 
veiller tout le monde au fon du toclin , n eliÇ* 
dès que le jour commencerait à paraître, 

Nina feule ne put repofer. L’inllant de 
fon malheur approchait i & elle n’y voyaj$ 
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plus de remcde. Vingt fois dans la jour- 
née la pauvrette avait cherché l’occafion 
de s’enfuir. Elle l’eût fait fans crainte , fi 
la chofe eût été poflible : mais elle avait 
trop d’yeux à tropiper , & fon unique 
confolation fut de palier la nuit dans les 
larmes. £ 

Vers minuit la lune fe leva. La Guaite 
qui le foir avait un peu bu , & qui 
s’était endormi , fe réveillant tout-à- 
coup , & voyant une grande clarté , 
crut qu’il était déjà tard 5 & il fe hâta 
bien vite de fomier fon tocfin. Aulli-tôt 
tout le monde de fe lever f & les do- 
meftiques de feller les chevaux. Le Pa- 
lefroi gris , comme le plus beau , fut def- 
tiué pour la Pucelle. 'A cette vue elle ne 
put contenir fa douleur & fondit en larmes. 
On n’y fit point attention , parce que ces 
larmes furent attribuées au regret de quit- 
ter la maifon paternelle. Mais quand il 
fut queftion de monter le cheval , elle 
s’y refufa fi ©piniâtrémcnt qu’il fallut l’y 
placer comme de force. On parfit. D’abord 
marchaient les domcftiques , hommes 8 c 
femmes j puis les gens de la noce 5 puis 
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îa mariée qui , peu emprelféc d’arriver é 
s’était mifc à la queue de la troupe. On 
l’avait confiée à un vieux Chevalier , 
homme fage & renomme , lequel devait 
lui fervir de parrein pour la cérémonie; 
& celui-ci fermait la marche. 

Il y avait , pour arriver à Médot , trois 
lieues à faire , toujours dans la forêt, & 
par un chemin de traverfe fi étroit que 
deux chevaux pouvaient à peine y pafl'er 
de front. Il fallut donc aller à la file. 
Pendant la première demi-lieue on caufa , 
on s’égaya un peu ; mais nos barbons 
qui n’avaient pas dormi fuffifamment, fuc- 
comberent bientôt au fommeil. Vous eu£ 
fiez ri de voir leurs têtes chenues vaciller 
à droite & à gauche \>u tomber panchées 
fur le cou des chevaux. 

La Pucelle fuivait , trop occupée de fa 
Couleur pour fonger à eux. Pareille à 
ces criminels qu’on mene au fupplice, 8c 
qui , pour vivre quelques inftans de plus , 
retardent la marche autant qu’ils peuvent, 
elle rallentifiait le pas de fon chêval. Mais 
on n’eut pas fait une lieue que , fans le 
Vouloir, elle fe trouva ainfi féparéc de 

Mi 
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la troupe. Son vieux conducteur ne s'eri 
apperçut pas davantage , parce qu’il fom-v 
jnciilait comme les autres. Cependant Tes 
yeux s’cntr’ouvraient de tems en tems 5 
jpiais comme il voyait toujours devant 
lui le Palefroi gris , ils fe refermaient 
tout aufli-tot. Les chevaux au refte n’a-, 
yaient pas befoin de guides. Dans un 
chemin pareil ils nq pouvaient s’égarer. 

Il y avait un endroit pourtant où la 
toute fe partageait en deux. L’une était 
la continuation de celle de Médot , l’autre 
Un petit fqntier qui conduifait chez GuiL- 
laume. Tous les cavaliers de la troupe 
avaient fuivi la première , comme de raw 
ion; 3e le cheval du vieux parrein ne 
manqua pas de fui^re la trace des autres, 
pour le Palefroi gris , depuis le tçms qu’i| 
conduifait fou maître au rendez-vous de 
la poterne 'il était h fort accoutumé at* 
Rentier qu’il le prit à fon ordinaire. 

Il fallait, pour arriver chez Guillaume f 
paffer à gué une petite rivière. Au bruit 
quç fait le cheval en mettant le pied dans: 
l’eau , Nina fort de fa trifte rêverie. Elle 
fe retourne pour appelle? le. parrein 
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/on fecours , & ne voit perfonne.. Seule. 
& abandonnée dans une forêt à pareille 
heure , un premier mouvement d’effroi 
la fait d’abord, treffaillir ; mais l’idéç 
de pouvoir échapper au malheur qui 
la menace , étouffe fa frayeur; & elle 
pouffe hardiment fon cheval dans la 
jriviere ; prête à périr y s’il le faut , 
plutôt que de confommer cet himen af- 
freux. Il n’y avait rien à craindre. Le 
cheval , félon fa coutume , traverfa de; 
lui-même le gué ; & bientôt il arriva chez; 
(on maître. * 

Dès que la Guaite apperçut la Demot* 
felle, il corna pour avertir , 8c vint lui 
demander enfuite à elle-même } à travers 
la petite porte du pont-levis , ce qu’elle 
voulait. “ Ouvrez vite , cria la Pucelle , 
c’eft une femme pourfuivie par des vo» 
„ leurs , qui vous demande du fecours 
Elle employait ce motif pour Iç toucher. 
L’autre regarde par le guichet : il voit 
une jeune perfonne , parfaitement, belle, 
& couverte d’un riche manteau d’écarlate, 
ha parure , la beauté de la Demoifclle , 
4e cheval gris qu’elle monte & qui lui 
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femblc être le Palefroi de Guillaume i 
l’étonnent au point qu’il croit que c’eli, 
quelque Fée favorable que la compaflïon 
amené auprès de fon bon maître pour le 
confoler. Il court auflï-tôt l’avertir. Guil- 
laume avait paffé la nuit dans les larmes. 
Ses gens véritablement affligés parce qu’ils 
l’aimaient, n’avaient pas voulu fe coucher 
plus que lui. De tems en tems ils allaient 
/ans bruit écouter à fa porte , dans l’cf- 
poir que peut-être la douleur s’allégerait 5 
mais l’entendant toujours foupirer & gé- 
mir ils revenaient pleurer enfemble. 

Cependant , dès qu’il fut qu’une femme 
était à fa porte , par courtoifie il alla 
au devant d’elle & fit bailfer le pont-levis. 
O joie inelpérée 1 6 borfheur 1 il voit la 
Mie. Elle s'élance dans fes bras , en criant 
Fauvcz-moi ; & en même tems elle le 
ferrait avec les liens de toutes fes forces , 
& regardait derrière elle d’un air d’cfFroi , 
tomme fi réellement des ravilfeurs l’eulTent ' 
pourfuivie.RalTurez-vous, s’écrie-t-il, raf- 
furez-vops ; je vous tiens, & il n’y a per- 
fonne fur la terre qui puilTe délormais’vous 
Arracher à moi. Alors il appelle fes gen< 
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Auxquels il donne difFérens ordres, & 
fait lever le pont. Mais ce n’eft pas aflez. 
Pour être parfaitement heureux , il faut 
qu’il foit l’époux de Nina. Il la conduit 
donc à fa chapelle , & mandant fon Cha- 
pelain , lui ordonne de les marier enfcmble. 
Alors la joie rentra dans le château. Maître 
& domeftiques , tous paraiflaient éga- 
lement enivrés de plaifir; & jamais à 
tant de chagrin ne fuccéderent auffï prom- 
ptement des tranlports aufll vifs. 

Il n’en était pas ainfi à Médot. Tout 
le monde y était arrivé , excepté la Pu- 
celle & fon gardien. Mais on avait beau' 
fe demander ce qu’ils étaient devenus , 
perfonne ne pouvait l’apprendre. Enfin ce 
gardien parut , toujours dormant fur fon 
cheval ; & il fut fort étonné , quand on 
le réveilla , de ne plus voir la mariée 
devant lui. Comme on foupçonna qu’elle 
avait pu s’égarer dans la foret , plufieurs 
domeftiques furent détachés pour aller la 
chercher. Mais on fut bientôt à quoi ' 
s’en tenir par l’arrivée d’un Ecuyer en- 
voyé par Guillaume , lequel vint annon- 
cer que laDemoifelle était chez fon maître* 
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& de la part du Chevalier inviter Ponclo- 
& tous les Gentils-hommes de la noce à*, 
fe rendre chez lui. On y courut. Guil-i 
laume alla au devant d’eux , tenant par 
la main fa nouvelle époufe qu’il leur 
prefenta fous cette qualité, 

A ce mot d’abord s’éleva dans la troupe? 
un grand murmure. Mais quand Guil- 
laume eut prié qu’on l’écoutât , quand 
il eut conté toute l’hiftoire de fes amours; 
|ufqti’à l’aventure du Palefroi , tout chan-r 
gea. Ces vieillards x blanchis dans des 
principes d’honneur & de loyauté , té-, 
jçnoignercnt même leur indignation de ce. 
qu’on les avait rendus complices d’une per-* 
fidie ; & ils fe réunirent tous pour preiïcr 
le pere de ratifier l’union des deux amans. 
Celui-ci ne put s’y refufer , Sc la noce 
fe fit chez Guillaume. L’oncle mourut 
dans l’année. Le Chevalier, par cet évé-. 
flement, hérita doMédot. Peu de tems après, 
fon beau pere étant mort aufii , il fc vit; 
\tn des plus riches Seigneurs de Cham-* 
pagne, & il vécut aufii heureux qu’il 
méritait de l’être. 
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Ce Fabliau .a été traduit en vert par Af» 
tmbert. 

v—. .. i i ... —.1 t ii ■! * i i . i.i»i < . ■■> ..«A 

NOTE. 

(à , Palefroi voir ). On a vu ailleurs què 
le Vair était une fourrure gris-blanc , nommée 
jtirriî à caufc de cette variété da couleur. On 
nomma de même yeux vairs les yeux bleus * 
parce que , comme le vair , ils font parfemé# 
de petits points blancs 5 ainfi qu’on peut s’en 
convaincre en les regardant de près. Nos Au-» 
leurs ne célébrant prefque jàmais que des beau» 
tés blondes , ils ne célèbrent non plus que les 
ÿcui vairs ; mais comme quelquefois ils écri* 
venc ver{ , La iWallicrc 1 , trompé par Torcho* \ 
graphe, a cru que ce mot lignifiait de cou* duRoili 
leur verte. D’après cela , il admire comment 
la nature a pu former des yeuJc pareils , & H 
propofe aux Phyficiens d’examiner pourquoi 
ce phénomène n’arrive plus. 

te Palefroi vnïir eft un cheval gri»* 


l 
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LE VILLAIN DE FARBU. 


Extrait. 

U N Payfan de Farbu * , homme fore 
foc , allait avec (on fils vendre quelques 
denrées à la ville. En y entrant , ils trou- 
vent dans une rue un fer à cheval 5 & 
le pere dit à fon fils de le ramafler. Mais 
c’était une attrappc ; le fer était chaud , 
& avait été jetté là par des jeunes gens 
qui voulaient s’amufer aux dépens de quel- 
que nigaud. Le fils foupçonnant une ma- 
lice , crache fur le fer avant d’y toucher j Sc 
voyant bouillonner fa falive il fe retire , 
en fe moquant des jeunes gens & de leur 
attrappe. Sa rufe adroite frappe d’admi- 
ration le fot pere. De retour le foir 
à Farbu, celui-ci demande à fouper. Sa 
femme lui fert de la bouillie qui était brû- 
lante. Il veut , avant de manger , s’afiu- 
rcr fi elle a’eft pas trop chaude , & il 
• , • çmploiç 
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tmploie pour cela la même, épreuve que 
fon fils avait employée pour le fer. Comme 
il ne voir rien bduillomier , il avale har- 
diment 5 mais il fe brûle toute la bouche , 
& s’en prend au jeune homme qu’il ac- 
cu fe d’avoir des fecrets qui ne font bons 
que pour lui feul. 



* 

Se trouve dans le Paflè - teins agréable £ 

fag . 
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DE L’H ER B E R I E. 


' . 1 Alias 

LE DIT DE L’HE RBERIE. 

Tels font les deux titres de deux pièces, tota- 
lement differentes , 6* fort ordurieres , que 
fai réunies 6* fondues enfemlle , parce que. 
le Jüjet en eft le même ; ne contenant toutes 
deux que des propos de charlatan dans une 
place publique. Elles font intitulées Herbe- 
ric , du métier de ces fortes de gens qui alors 
vendaient au peuple des herbes. L'une ejl en 
profe , Vautre efi moitié en profe (y moitié 
en vers . 


A ud at ri di fabuli fabala quand il 
ia bacula plentifiùnus Hareng. Entre deux 
vertes une mure. Je vous dis donc , beaux 
Seigneurs, qu’il y a dans ce bas monde 
cinq cas particuliers où un galant-homme 
pe peut ça coufcieuce fc 4ifpenfcr d& 
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croire fa femme. Et d’abord fi vous la 
jettez dans un four allumé, & qu’après 
lui avoir demandé, ma Mie, comment 
te trouve-tu ici , elle vous réponde , Sire, * 
je n’ai pas froid ; je foutiens qu’alors vous 
ctes obligé de la croire. i°. Si vous la 
jettez à l’eau, & qu’après lui avoir de- 
mandé, ma Mic, as-tu foif, elle vous 
réponde , non , mon cœur ; je dis qu’il 
faut la croire. 3 0 . Si le matin, quand elle 
Ce leve , vous lui demandez ce qu’elle 
compte faire dans la journée , & qu’elle 
vous réponde : Sire , je compte vous faire 

enrager 3 je dis, Meflicurs Quoi! 

vous riez ! Eft-ce que vous vous moque- 
riez de moi par liazard 1 Apprenez à me 
connaître, s’il vous plaît 5 & fâchez que 
je ne fuis point de ces affronteurs qui 
courent le monde en vendant fuif de mou- 
ton pour graiffe* de marmote, ni de ces 
pauvres hères qui viennent en cape à la 
porte d’une églife étaler fur un tapis des 
boîtes & fachets, & vous vendre poivre 
ou cumin. Non , Meffieurs , non 3 je ne 
me mouche point de cette main -là. Je 

fuis, moi, un Phyficicn * jiabile , lequel , *. 

xt cm. 

N » 
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pour pouvoir un jour vous guérir, ai par* 
couru toute la terre habitable , le Poitou 
l’Anjou , les Indes, Jérufalem, le royaume 
des bêtes & la Sologne. 

Connai liez-vous par exemple le Seigneur 
du Caire ? Eh bien , Meilleurs , j’ai mangé 
à 4 fa table pendant deux ans , & j’en ai 
rapporté une pierre qui fait relfufciter les 
morts. Quiconque de vous la touchera 
cette pierre , Meilleurs , il n’a plus à re- 
douter après cela ni fcorpion , ni taren- 
tule. Il ne doit plus craindre qu’un chien 
mort aboie après lui , ni qu’un âne ricane 
pour lui faire peur , ni qu’un lievre l’em- 
porte pour peu qu’il fe tienne bien. Enfin „ 
quelque chofe qu’il falfe, il ne mourra 
point fans confelïion. 

Lorfque Dieu vint fur la terre, beaux 
Seigneurs , il trouva des hommes qui cru- 
rent en lui ; il en trouva qui n’y crurent 
point. Je pourrais fort bien , moi , quoi- 
que je ne fois pas le Sauveur, n’êtrc 
pas mieux traité que lui. 'Mais au relie , 
pour mettre votre confcience en repos , 
je veux, Melfieurs, vous montrer ici ce 
flue je fris faire, Y a - 1 - il parmi vous 
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quelque honnête homme , bon catholique 
& craignant Dieu , qui ait mal aux dents ? 
Qu’il approche.... Ah ! c’eft vous, l’ami ?.... 

Répondez donc Eft-ce oui ou non que 

vous dites ) Je ne vous entends pas ; 

parlez plus haut..... Encore...... bon cela. 

Voilà im malade de bonne humeur , il fait 
rire tout le monde. Dites-moi maintenant, 

l’ami, {! votre dent eft crcufc Oui , 

n’cft - ce pas } Cela fufSt. Je vais donc 
vous guérir , car je fuis bien aifc de faire 
voir que ce n’eft pas l’intérêt qui m’a- 
mcne ici. Baiffez vos chaperons, vous 
• autres , & drefl'ez vos oreillts : il n’y a 
pas un mot à perdre dans tout ce que je 
vais dire. 

Il faut, mon cher, prendre un peu de 
graiffe de marmote. Vous pilerez cela 
dans un mortier avec un crotin de Nonc 
fortant du four ; vous en ferez une bou- 
lette que vous mettrez dans le creux de- 
votre dent ; puis , fans perdre de tems , 
vous irez vous pofer les deux felfcs nues, 
fur un braficr bien allumé. Dès que l’on- 
guent fera fondu, je réponds fur mon* 

N l 
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J / 

Dieu que vous ferez guéri. Porcilla polus 
laudate carbonculus gorfclas. 

Maintenant , Meilleurs , voulez - vous 
favôir de quoi font compofés les remedes 
que je vous vends ? Je vous dirai que j’ai 
quatre frères ; que mes quatre frères ont 
chacun quatre chiens ; & chacun des quatre 
chiens un collier de fer. Vous me de- 
manderez peut-être ce que font ces quatre 
chiens? Le voici. Tous les quatre jours 
mes quatre freres les mènent cous quatre 
dans la forêt des Ardennes chafler les 
griffons , les éléphans , les bafilics , les 
dragons v<!ians , & les autres bêtes qu’il • 
me faut journellement pour mes grailTes. 
Avec ces grailTes , votre fervitéur guérit 
la mort , la brûlure , le frilïon , la gale & 
la colique, que Dieu puilfe envoyer à 
ceux qui ne m’acheteront rien. 

Ces grailTes au relie on ne les mange 
point. Non vraiment, il faut bien s’en 
garder j car elles ont tant de vertu , que 
fi on en mettait feulement gros comme 
un pojs fur la langue d’un boeuf, il tom- 
berait mort fans parler. On les applique 
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fur le corps à l’endroit où l’on fouifre 5 8 c 
dans l’inftant , quelque violent qu#foit le 
mal , il s’enfuit tout droit jufqu’à la 
rivière qui court. Mais ce n’cft pas là 
tout , Meilleurs. Ouvrez vos yeux , re- 
gardez -bien , vous allez voir !a merveille 
des merveilles. La voici, la voici; c’eft 
moi qui l’ai cette boîte admirable de 
jouvence , qui répare les torts des vieil- 
lards & l’honneur des filles qu’on va ma- 
rier , quand il a fouffert quelque échec. 
Au refte , fi vous ne m’en croyez pas , 
interrogez ma femme ; elle peut parler 5 
je la lailferai dire. 

t , 

La Femme* 

• / . 

Oui, belles gens , je fuis femme d’hon-* 
neur , & ne voudrais pas , pour mon pe- 
fant d’or, vous tromper. J’ai appris à 
connaître les herbes chez Madame Trotc 
de Salcrnc , cette Madame Trotc dont 
sûrement vous avez tous ouï parler, qui 
fe fait une co’effe de fes oreilles, & qui 
attache fes fourcils à une chaîne d’argent 
•par derrière fes épaules. Vous favez quç 

Ni 
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dans le monde entier elle n’a point fa. 
pareil 14^ Elle nous a envoyés ici pour vous 
empêcher de mourir. Mais afin que les 
pauvres puilfent guérir comme les riches, 
avant de partir elle m’a fait jurer fur les 
faintes Reliques, que par-tout où j’irais 
je ne prendrais jamais qu’un denier de la 
monnaie du Pays ; à Orléans un Orléanais, 
au Mans un Mancois, à Chartres un Char- 
train, à Paris un Parifis, à Rouen un 
Tournois, à Dijon un Dijonnais, à Lon- 
dres un Efterling. Si cependant. Meilleurs, 
il fe trouvait parmi vous homme fi pau- 
vre qu’il n’eût pas même dans fa boutfe 
un denier , le laifierais -je mourir pour 
cela ? Non certes. Qu’il vienne comme 
les autres. Je lui donnerai mes herbes 
gratis ; pourvu feulement qu’il fournîfie 
à mon cheval du foin & de l’avoine, à 
moi du pain & du vin , & qu’au bout <îc 
l’année il fafie chanter, pour la confer- 
vation de Madame Trote, une méfié du 
Saint-Elprit. 

Après, cela , Mefiieurs, je n’ai plus rien 
à vous dire. Vous connaifiez la bonté de 
jnes herbes: c’cft à vous maintenant à ci** 
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acheter. Si vous ri’en voulez pas , tant 
pis pour vous ; quand vous mourrez , je 
ne ferai qu’en rire- 


Cette pièce pourrait fort lien avoir été un 
de ces Jeux dont il' a été parlé dans le fécond 
volume , une forte de farce dramatique , à deux 
perfonnages ; ou à trois , Ji l'on y faifait jouer 
l'homme qui vient fe plaindre du mal dt 
dents. 
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DELA DAME 

qui ATTRAPA UN PRETRE, UN PrIyOÏ 

et un Forestier. 

Alias 

* CONSTANT DU HAMEL. 


Je ne pardonne pas qu’on fc moque des 
Dames. On doit toute fa vie les honorer 
& les fcrvir , & ne leur parler jamais que 
pour leur direchofes courtoifes. Qui agit 
autrement'eft un Villain. Sans elles après 
tout que deviendrait le monde ? N’eft-ce 
pas pour plaire à fa compagne que chante 
le roiïiguol ? Mettez auprès des Dames 
l’homme le plus fauvage j il s’adoucira. 
Conficz-leur le manant le plus brutal , il 
deviendra doux & prévenant. Ce font elles 
qui éveillent la joie dans tous les cœurs, 
qui font éclore la gaité dans un repas , 
qui fement partout {p plaihr, *C’cft poqr •. 
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elles qu’on fe pare de fleurs ôc qu’on chante 
l’amour. Pour elles enfin fut inventée la 
Poéfie : car qui ferait des vers , s’il n’ai- 
mait pas ’ Femme vaut mieux qu’or 8c 
argent , que châteaux 8c cités. Malheur à 
Phomme que le ciel a privé de cette 
douce confolation. Mais au milieu de fes 
plus grands chagrins, qu’une femme vienne 
s’olfrir à lui'; dans l’inftant vous verrez 
lourire fes levres 5c fon cœur s’épanouir. 
En un mot je dis que les Dames font 
l’ouvrage du Créateur le plus agréable 
comme le plus utile, 6c je foutiens en 
conféquence qu’on ne faurait aflez les 
honorer fa). 

Je vous dis ceci à propos d’un labou- 
reur, nommé Sire Confiant du Hamel , 
6c de Dame Ifabeau fon époufe. Écoutez- 
en le Fabliau. 


Extrait. 

Isabeaü , jeune 6c jolie, avait plu à 
la fois au Curé du bourg, au Prévôt 6c 
au Foreflier*. Chacun d’eux la follicità * Garde 
de fon côté ; offrant , pour obtenir fes du Cois 

N 6 
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bonnes grâces , le premier vingt livres , 
le fécond dix, & le troifieme une bague. 

A toutes leurs inftances la fage & hon- 
nête époufe répondit que fon mari la 
nourriflait par fon travail , qu’il la rendait 
heureufe j & quelle fe croirait la der- 
nière des créatures , lî en retour de tant 
de biens elle allait le trahir. 

Un jour les trois foupirans fe rencon- 
trèrent à boire enfcmble. Bientôt, le vin 
échauffant leurs cerveaux , il fe mirent à 
parler de ce qui les occupait le plus , 
c’eft-à-dire, de Dame Ifabeau. L’un dit 
qu’il jeûnerait volontiers quarante jours , 
s’il pouvait fe décarêmer enfuite avec un 
û friand morceau 5 l'autre , qu’il confon- 
drait volontiers à mourir le lendemain 
pour palTer une nuit avec elle. Le Curé , 1 

plus réfolu , les traita d’imbéciles , & 
prétendit que s’ils voulaient bien s’enten- 
dre tous les trois , ils auraient la Belle à 
beaucoup meilleur marché, te II ne s’agit 
» pour cela, dit -il, que de réduire le 
» Villain fur la paille, ou le forcer à dé- 
» guerpir du pays. Quand elle ferverra 
dans la mifere, il faudra bien alors 

t . ■' 
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y> venir prier à Ton tour & nous offrir 
» .humblement ce qu’elle refufe aujour- 
>3 d’hui- avec tant de hauteur 33. Ce projet 
atroce efl adopté ; & les trois Ribauds 
conviennent cnfemble l -de ce que fera 
chacun d’eux. Dès le Dimanche fuivant, 
le Pafleur monte en chaire ; & voyant 
Confiant devant lui , il le dénonce à fes 
Paroifliens comme un excommunié , qui a 
époufé fa commerc (b) & enfreint les 
faints Canons. En conféqucnce il ordonne 
qu’on le chafl'e honteufement de l’églife ; 
ou finon le Service divin va être fufpendu. 
Le Villageois fe retire confterné. Il va au 
Presbiterc attendre le Curé, qu’il conjure,, 
à mains jointes , d’avoir pitié de lui & 
d'obtenir fon abfolution de l’Archevêque. 
Il offre même de payer cette grâce d’a- 
vance, & propofe huit livres. L’autre 
accepte la proportion d’autant plus vo- 
lontiers , qu’il y trouve un moyen de faire 
payer au Manant les complaifances de fa 
femme. 

Confiant rentre chez lui tout en larmes. 
Ifabcau, l’embraffant tendrement, lui 
demande le fujet 4 c fes pleurs. Il le ra- 
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conte. L’épouSe , qui devine fans peine 
Torigine de cette querelle , le ralTure , en 
protcftant qu’elle faura bientôt la terminer. 
Ils fc mettent à- table. Mais à peine ont- 
ils commencé leur repas v qu’on vient 
chercher Confiant de la part du Prévôt. 

Celui-ci l’accuSe d’avoir pendant la nuit 
volé , avec • fpétion , du blé dans 1 a 
grange du Seignotr. D’après ce délit pré-* 
tendu il le fait mettre au cep (c) , & lut 
annonce que le lendemain il l’enverra à 
la potence. Le malheureux a beau protes- 
ter qu’il n’a volé de fa vie , & qu’il 
aimerait mieux mourir que d’avoir un 
grain de blé à perfonne ; on traite de- 
menfonges Ses proteftations ; on prétend 
que des témoins ont dépofé avoir Suivi 
la trace du blé dçpuis la grange juSqu’à 
Sa maiSon. Enfin , quand il voit qu’il ne 
s’agit pour lui de rien moin^ que la mort», 
il prend le parti de demander grâce , 8c 
offre vingt livres , que le Prévôt accepte. 

Comme il revenait à la maifion , il voit 
accourir Son valet x qui lui annonce que 
le Forcftier vient de Saifir aux champï 
Ses deux bœufs. Il prétend , dit le valet. 
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que la fcmaine dernière vous avez coupé 
dans la forêt plufîeurs arbres. Confiant 
alors de jetter bas fa chappe & de courir 
après le Foreflier; Mais il en eft de cette: 
aventure comme des deux autres j le pau-~ 
vre diable ne peut ravoir fes bœufs qu’en 
promettant cent fous. 

Il rentre au logis pour déplorer fbn 
malheur. L’époufe au contraire ne fait 
que rire de toutes ces pcrfécutions. Elle, 
promet à Confiant de le venger avant 
peu , de fes trois ennemis, & de lui don- 
ner, à leurs dépens, autant de plaifîr 
qu’ils lui ont donné de chagrin. 

Le lendemain matin , après avoir fait 
cacher fon mari, Ifabeau appelle Galo- 
trot , fa fervante , & lui commande de 
chauffer de l’eau pour un bain. Pendant 
que l’eau chauffe, elle raconte à cette 
fille Thifloirc des amours de fes trois 
galans , ainfï que le defTein qu'elle avait 
i de les punir j & l’envoie enfuite chez le 
Curé. « Tu lui diras en confidence , 
» ajoute la- Dame , que Confiant a au- 
» jourd’hui vingt livres à pa^r ; que 
» nous ne poffédons pas un fou 5 de. que 
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»» s’il veut venir m’apporter cette fomme 
» qu’il a été le premier à m’offrir der- 
» nierement , il ne pourra manquer d’être 
» bien reçu ». 

Galotro: était une greffe payfane > 
d’un extérieur lourd Sr mafïif j mais fous 
cette épaiife enveloppe , la drôicffc ca- 
chait beaucoup d’efprit & de malice. Elle 
s’aquitte de fa commiflion fi adroitement 
que , dans fon tranfport , le Curé l’cm- 
braire & qu’il lui donne vingt fous pour 
acheter un péliçon. Il va enfuite prendre 
dans fon coffre la fomme demandée ; Sc 
vêtu d’un manteau écarlate doublé de vair 
(d), il court porter fon offrande. La 
Dame le reçoit d’un air affable. On caufe 
quelque tems. Enfin elle propofe au Sire , 
avant de s’aquitter avec lui , de fe baigner 
enfcmble (c). Mais il n’efl: pas plutôt dans 
le bain , qu’elle enleve fes habits & les 
met fous dé $ après quoi elle envoie la 
fer vante chez le Prévôt. 

« Je ne devrais plus vous aimer depuis 
» que vous m’avez oubliée , dit Galotrot 
« à cet Ofïirier. Auffi voilà ce que c’eft 
».que detre riche, on ne daigne feule- 
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k» ment pas falucr fes parens. Mais moi 
>3 j’ai bon cœur , & je veux faire le bien 
« pour le mal. Votre maîtrelTc eft au logis 
» qui fe défefpere. Elle a befoin d’argent. 

« Vite, profitez de l’occalion ; & fur-tout 
>3 ne dites pas que c’cft moi qui vous 
»3 ai averti”. 

Le Prévôt fît toutes fortes d’exeufes à 
fa grolfe couline for la froideur dont 
elle fe plaignait j il , lui dit mille çhofes 
agréables, lui donna vingt fous comme 
le Curé; & après avoir pris de l’argent 
vint avec elle frapper à la porte d’Ifa* 
beau. Ciel ! c’eft mon mari , s’écria 
Tépoufc. A ce mot le Curé faute , tout 
«u , hors du bain : il craint la colere de 
ce mari qui doit lui en vouloir , & il ne 
fait où fe fauver. « PafTez dans l’autre 
»> chambre, lui dit la Dame, & cachez- 
♦» vous dans ce grand tonneau où il y a 
33 de la plume. Jc'vous couvrirai avec le 
»3 van que voici. Confiant ne s’aviferapas 
w de venir là vous chercher >3. 

Ifabeau n’eut pas plutôt mis en cage fon 
premier amoureux, quelle alla ouvrir au 
fàcond. Elle propofa de même le bain a 
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celui-ci , dont elle enferma de> même te# 1 
habits ; & envoya çnfuite Galotrot chez 
le Foreftier, 

’ 

« Madame vous a hier fort mal reçu, 
» dit au Garde - bois la (èrvante. Je lui 
« en ai fait beaucoup de reproches-, & 
» l’ai forcée de convenir que votre bague 
» lui irait bien à la main. Voyez main- 
» tenant , Sire , ce que vous avez à faire., 
» Moi j’ai voulu feulement vous prouver 
» ma bonne amitié , & je m’en retourne 

Le galant , ravi d’une pareille nouvelle , 
donna dix fous à Galotrot , & courut* 
avec la bague chez la Belle. , PrelTée par 
le Prévôt d’entrer dans le bain , elle le 
déshabillait, pour gagner du tems , le 
plus lentement qu’il lui était poflible. Au 
bruit que fait le Foreftier en frappant , 
elle s’écrie de nouveau, d’un air effrayé ; 
c’eft mon mari , je fuis perdue. Le Prévôt 
ne fait plus que devenir. Elle l’envoie 
aulïï dans le tonneau; Il s’y lance à pieds 
joints , & tombe fur le Curé qui , pour 
n’être pas vu , s’enfonçait , tant qu’il pou- 
vait , fous* la plume. Celui-ci fait un cri 
dç douleur. Ils fc leconnaifTent & fe trou- 
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l 

vent pris au même piege ; mais il était 
nop tard, ils ne pouvaient plus en fortir. 

Bientôt le Foreftier y eft conduit , ainli 
qu’eux : car pour le coup Confiant venait 
de faire entendre fa voix & de fortir de 
fa cachette , une hache en main. Ifabeau 
alors, pour confommer entièrement fa. 
vengeance , propofe à fon mari d’envoyer 
fucceffivemcnt chercher les femmes des 
trois prifonniers , & de leur faire , dans 
le lieu même , fubir à tous trois l’affront 
qu’ils lui deftinaient. 

Galotrot eft encore chargée de ce mef* 
fage. D’abord vient la femme du Prêtre (/). 
îfabeau par galanterie lui offre le bain * 
l’autre fe déshabille; mais lorfqu’elle va 
entrer dans la cuve , Confiant paraît & lui 
fait aifément expier les torts du Curé. Le 
Prévôt U le Foreftier qui, du tonneau où 
ils font cachés , voient l’aventure , inful- 
tentauPafteur. Bientôt arrivent les femmes 
de ceux-ci'; & le Curé à fon tour peut fe 
moquer d’eux. 

Mais les prifonniers n’en font pas quittes, 
à ce prix.. Confiant , s’approchant du ton- 
neau avec fa haçhe dans une main & une 
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chandelle dans l’autre , demande, d’un ton 

» 1 

de colcre , qui s’eft avifé de fourcr là de 
la plume > & il y met le feu. AuÆi - tôt 
mes gens de fe fauver. Il les pourfuit 
avec un bâton , & lâche fes chiens après 
eux. De toutes parts on crie haro fur ces 
corps nus & emplumés. Tous les mâ- 
tins du bourg fe mettent à leurs troulTes. 
Hommes, femmes, enfans, c’eft à qui 
pourra les atteindre & leur aliéner fon 
coup, Enfin ils fe réfugient dans une mai- I 
fon , où ils font obligés de fe nommer & 
de demander grâce. Pour Conftant, il eut, 
de cette aventure , des joyaux , de l’argent 
$c du plaifir. 


Ce Fabliau a été imité par plujïeurs tuteurs { 
mais ils nen ont pris qui ce quils auraient 
dû omettre , l'aventure luxurieufe de la f. a. 

On connaît les Rémois de La Fontaine. 

Dans Bandello , r. J , p. 142, Nuv. 43 , 
il ne s'agit que de deux galans , au lieu de 
trois comme che\ notre Fablier. La femme les 
fait de meme cacher dans un tonneau . 6 * U 
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mari fait porter ce tonneau dans la place pu - 
lllque. 

Dans Scraparole , p. 60 , L. i , Nuit t e . 
k Et dans Sanfovino . 9' Journ. 8: Nov. 
u'époufe cache dans un fac le Bourgeois 

Î qu’elle joue. Le mari noue le fac ; bf après 
l avoir bien roffé , à c£ups de bâton } fon pri- 
fonnier , il mange le fouper qu'avait apporté 
celui-ci. 

Eocace , 8 e Journ. 8« Nov. fuppofe que le 
mari qui Je venge ne fait qu'exercer là loi du 
Talion. Il a de’couvert une intrigue de fa femme 
avec un voijln. Celle-ci , pour obtenir fa grâce , 
donne , à l’ordinaire , rendez-vous au galant. 
Tout-d-coup on entend frapper d la porte. Elle 
ie fait cacher dans un coffre. Alors parait le 
mari qui ferme le coffre , bf qui envoyant 
chercher par fa femme celle du voifn , lui rend 
ce qu’il a*reçu de lui. 

.■ De meme d peu-près dans le Courier Fa- 
A céticux , p. 32 6. 

J Dans les Scrées de Boucher, pag. 

J Série 32. 

m Et dans les DjVertiflTemens curieux de ce 
ems, p. 
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NOTES. 

i 

( a , Je disque les Dames font V ouvrage itt 
Créateur le plus agréable comme le plus utile , 
6* je foutiens en conféquence qu'on ne fournit 
alfei les honore p ). Fontaine 2 dit de 
meme : 

► • . ' 

Et ce Texe vaut bien 

4 

Que nous le regrettions, puifqu’il fait notre joie. 

( b , JLe dénonce à fes ParoiJJiens comme un 
excommunié qui a époufe fa commerc 6* enfreint 
les faints canons ). Cette opinion religieufe 
était beaucoup plus ancienne que nos Poètes. 
Dès les premiers tems de la Monarchie, elle 
avait occaGonné le divorce d’une Reine , & 
porté fur le trône cette abominable Frédc- 
gondc , G fameufe par fa beauté, fon efprit fie 
tes crimes. Celle-ci était maîtreflè de Chilpé- 
iic , & attachée au fcrvice d’Audouertf , époufe 
de ce Prince, Audouere étant accouchée d'une 
fille pendant que Chilpéric , éloigné de la 
France , faifait la guerre aux Saxons , Frédé- 
gonde , don: l’ambition n’afpirait à rien moins 
gu’au dure de Roiije , engagea Audouere à 
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tenir fur le* Fonts Batifmaux fa propre fille; 
prétendant que ce ferait un moyen de s’atta« 
cher davantage le Roi en devenant deux fois 'g; 
la merc de fon enfant. La trop crédule Au- 
douere donna dans le piege. Mais quand Chil- 
péric revint de l’armée , Frédégonde alla au 
devant de lui pour le prévenir de ne point 
habiter avec la Reine , à moins qu’il ne voulût 
fe rendre coupable de péché. Il en demanda 
la raifon. Elle lui die qu’Audouere était de- 
venue fa commere , ôc qu’il ne pouvait par 
conféquent plus ufer avec elle de fes droits 
d’époux» Chilpéric fît de grands reproches i 
la Reine ; il la força de prendre , avec fa 
fille , le voile de Religieufe $ il exila l’Evé- 
que qui avait batifé l’enfant , & époufa Fré- 

dégonde , ‘ A'um 

Nous croyons encore aujourd’hui que les Gefl.Fr 
titres de parrein & de marreine , de compere 
& de commere , font contrarier une forte 
d’alliance ou d’affinité fpirituelle. Une mar« 
reine ne peut pas , fans difpenfe , époufer fon 
filleul. - 

( c. D’après ce délit prétendu il le fait mettre 
ttu cep ). Efpecc d’entrave dans laquelle on en- 
fermait les pieds du criminel pour lui donneç 
4&fuite la queftion* 
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( d , Vêtu d’un manteau écarlate doublé ds 
vair ). On remarquera ici ce manteau écar- 
late, porté en plein jour par un Curé danr^ 
fa propre Paroiflc. 

( e , Elle propofe au Sire de fe baigner avec 
elle ). Au Fabliau du Cuvier j’ai parlé, dans 4 
une note , de cet ufage de fe baigner enfem- 
bie , employé par les amans avant d’entrer 
au lit. 

(/, D'abord vient la femme du Prêtre )• 
Dans le Fabliau du Cure qui mangea des 
Mitres ( Tom. i ) , il a été fair mention aulTi 
de cet femmes de Prêtres. Celle donc il s’agit 
ici , quelques vers plus bas cft nommée la 
Prêtrejfe. 
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* LES TROIS BOSSUS. 


Fauchet fait mention de ce Fabliau. 


^VIessieurs, fi vous voulez m’é- 
coûter un inftant , ( & d’abord je ne 
ments jamais) , je vous conterai une aven- 
ture qui arriva jadis dans un château. Ce 
château était bâti fur le bord d’une ri- 
vière , vis-à-vis d’un pont, & à très-peu 
de diftancc d’une ville dont j’ai oublié 
le nom. Suppofons pour un moment que 
ce foit Douai. 

A Douai donc vivait un Bourgeois , 
&ge & prud’homme , eftimé pour fa 
probité par tons ceux de la ville. Mal- * 
heureufement il netait pas riche ; mais 
il avait une fille fi belle , fi belle, qu’on 
venait par plaifir la regarder ; & à vous 
dire vrai , je ne crois pas que Nature ait; 
jamais formé créature plus accomplie. 
J'orne 1V% Q 
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Le maître du château dont je vous ai 
parlé était un boffu. Nature s’était amu- 
féc à former auffi ce petit bijou-là. Il 
eft vrai que ce n’était pas tout-à-£ait fur 
le même modelé que la belle Bour- 
geoife ; mais au défaut d’efprit elle avait 
donné au magot une groffe tête > & cette 
tête , qui venait fe perdre entre deux 
hautes épaules, elle l’avait armée d’une 
crinière épailfe, d'un col court, d’un vifage 
à faire reculer d’effroi. Tel était en abrégé 
le portrait du Châtelain. Peut-être dans 
toute votre vie n’en verrez-vous pas un 
femblable. 

Malgré fa difformité , cet épouventail 
s’avifa néanmoins d’aimer la Pucelle. Il fit 
plus. Il o& la demander en mariage ; & 
comme il était le plus riche du canton , 
car il avait pafle fa vie à entaffer denier 
fur denier , la pauvrette lui fut livrée. 

* Hélas 1 il n’en devint que plus à plaindre. 
Horriblement jaloux , & d’ailleurs trop 
bien convaincu de fa laideur., il n’eut 
plus de repos ni le jour ni la nuit. Il allait 
& venait fans ceffc , rodant , efpionnant 
par-tout , & ne laiffant jamais entrer chez 
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lui que les perfonnes qui apportaient quel-» 
que chofe. 

Une des fêtes de Noël qu’il était ainli et» 
fentinelle à fa porte , il fe vit abordé tout 
à coup par trois Ménétriers boiTiis. Les 
Chanteurs avaient fait la partie de le 
réunir tous les trois, pour venir lui fait* 
niche & s’amufer à fes dépens. Ils le 1a- 
luerent comme confrère lui demandèrent: 
en cette qualité de les régaler ; & en 
même tems , pour conftater la confrater- 
nité , tous trois préfenterent leur bolTc. 
Cette plailànterie , qui devait , félon tou- 
jtes les apparences , être fort mal reçue du 
Sire , par événement le fut pourtant a fiez 
bien. Il conduilit les ménétriers à fa cui- 
fine, leur fervit des pois an lard & un 
chapon , & leur donna même , en for- 
tant , vingt fous parilîs. Mais quand ils 
furent à la porte , it'leur dit : « Rcgar-* 
„ de z bien cette maifon , & de votre vie 
„ ne vous avifêz d’y mettre le pied $ car 
lï jamais je vous y attrape, vous voyez 
cette rivière ; pour le coup c’eft là que je 
a , vous ferai boire ,,. . . 

Mos Mulicicns rirent beaucoup de cç 

O x. 
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propos du Châtelain , & ils reprirent le 
chemin de la ville , danfant d’une manière 
burlefque & chantant tous trois à tue-» 
tête pour le narguer. Quant à lui, fans faire 
à eux la moindre attention , il alla fe 
promener dans la campagne. 

La Dame, qui le vit palier le pont & 
qui avait entendu les Ménétriers , les ap- 
pella , dans le deiïcin de fe diftraire un 
moment en les faifant chanter. Ils mon- 
tèrent. On ferma les portes ; & mes gens 
auili-tôt de débiter à l’envi , pour égayer 
la Châtelaine , tout ce qu’ils fàv aient de 
mieux. _ 

Déjà la Dame entrait en gaîté, quand 
tout-à-coup on entend frapper en maître. 
C’était l’époux qui revenait. Lés Boffüs 
alors fè croient perdus , la femme eft 
faille de frayeur :• & en effet tous quatre 
avaient également à c-aindre. Celle - ci 
heureufement apperçoit fur un châlit y 
dans une piece voiline , trois coffres qui 
étaient vides. Elle place dans chacun un 
boffu , ferme fur eux le couvercle , &: va 
©uvrir à fon mari. 

Il ne rentrait que pour efpionner fst 
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femme à l’ordinaire. Auili , des qu’il eut 
xefté un peu de tems auprès d’elle , il for- 
tit de nouveau :. & vous croyez bien qu’elle 
n’en pleura pas. A l’inftant elle courut aux 
coffres pour délivrer fos prifonniers : car 
la nuit approchait , & Ton mari par con- 
féquent ne devait pas tarder à revenir» 
Mais quelle fut fa douleur , quand elle 
les trouva tous trois morts & étouffés ï 
Peu s’en fallut qu’elle ne fouhaitât mourir 
aufli elle-même. Au refie toutes les la- 
mentations poffibles n’euflent remédié à. 
rien. U fallait au plutôt fe débarraffer des* 
trois cadavres , & il n’y avait pas un mo- 
ment à perdre.. 

Elle courut donc à la porte , 5c voyant 
pafTer un gros payfan : « Ami , lui dit- 
» elle , veux-tu être bien riche ? — Oui- 
w dà , douce Dame. EfTayez un peu , vous 
» verrez fi je l’endurerai. — Eh bien , je 
>J ne te demande pour cela qu’un fervice 
» d’un moment, & te promets trente livres 
» en belles & bonnes pièces 5 mais il faut 
» auparavant me jurer fur ton Dieu de me 
*> garder* le fecret- ». Le Payfan , que 
tenta la Comme, fit tous les fer mens qu’on 


voulut. La Châtelaine alors le conduiflt à 
fa chambre j & ouvrant le premier des 
coffres elle lui dit qu’il s’agiffait de porter 
ce mort à la riviere. Il demande un fac 
y met le bofTu , va le précipter du haut du 
pont ; puis revient , tout eflbuflé , cher- 
cher fon paiement. 

« Je ne demandais pas mieux que de 
n vous fatisfaire , répartit la Dame ; mais 
» au moins vous conviendrez qu’il faut 
avoir rempli nos conditions. Vous êtes 
»ï convenu , n’cft-ce pas , de me débar- 
» rafler de ce cadavre j le voici encore ce- 
pendant , regardez vous - même ». En 
même tems elle lui montre le fécond coffre» 
où était un autre boflu. A cette vue le 
Manant eft ftupéfait. « Comment diable 1 
» eft-il donc revenu, dit-il ? Je l’avais bien 
» jette pourtant. C’efl finement quelque 
*3 fbreier j mais parbieu il en aura le dé- 
» menti & fera encore une fois le faut 
» périlleux ». Il fourre auflï-tôt dans le 
fac le fécond bofTu , & va le jetter , com- 
me l’autre à la riviere ; ayant grand foin 
de lui mettre la tête en bas & d&bicn re- 
garder s’il tombe. 
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Pendant ce tems la Dame dérangeait les 
coffres vides , & les changeait encore de 
place ; de façon que le troifieme , qui , 
était plein , Ce trouva ainfi être le premier. 
Quand le Villageois rentra , elle le prit 
par la main , & le conduifant vers le mort 
qui relirait lui dit : « Vous aviez railbn * 

» mon cher j il faut que ce foit un for— 

» cier , & l’on n’a jamais rien vu de fem- 
» blablc. Tenez , 11e le voilà-t-il pas cn- 
« .core » ? Le Vilîain grince les dents de 
rage. « Eh quoi ! par tous les Diables 
„ d’Enfer, je ne ferai donc, dit-il, que 
„ porter tout le jour ce maudit bolTu ; 

3, & le coquin ne voudra pas mourir 1 Oh 1 
3, par le cudicu, nous verrons „. Il l’cnleve 
alors avec des jurcmens effroyables ; & 
après lui avoir attaché une grolfc pierre 
au cou, va le lancer au beau milieu du 
courant ; en le menaçant ferieufement * 
s’il le retrouve une troifieme fois , de le 
t faire expirer fous le bâton. 

Le premier objet qu’il rencontre à fon 
retour eft le maître du logis qui rentrait 
chez lui. A cet afpcéf: mon Vilîain ne fc 
polfedc plus de fureur, « Chien de boffu , 
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yy te voilà donc encore , & il ne fera' pas' 
„ polfible de fe dépêtrer de toi. Allons > 
,, je vois qu’il faut t’expédier tout de bon,,. 
Il court auffi-tôt fur le .Châtelain , qu’il 
alîomme ; & poiir l’empêcher de revenir , 
il le jette à la rivière enfermé dans le fac. 

Je gage que vous ne l’avez pas revu, 
ee voyage - ci:, dit le Manant à l’epoufe 
quand il fut remonté. Elle répondit que. 
non. t£ Il ne s’en eft morbieu gucres fallu , 
yy ajouta-t-il ; 5: déjà le forcier était à la 
„ porte. Mais j’y ai mis bon ordre. Soyez 
„ tranquille , Dame. Je vous garantis qu’il 
„ ne viendra plus 

Il n’était pas difficile de deviner ce 
qu’annonçait ce propos. La Dame en effet 
ne le comprit que trop bien : mais -le mal- 
heur était fair , il fallut quelle s’en ton- 
folât. Du refte elle paya très-cxaélement 
au Villain ce qu’elle lui avait promis ; &; 
jamais peut-être ni l’un ni l’autre n’ eurent 
une journée plus heureufe. 

Je conclus de cette aventure qu’argent 
fait tout. Une femme a beau être belle ; 
Dieu , pour la former , aurait beau épui- 
fer tout fou favoir y avec de l’argent a ii 
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vous en avez , elle fera à vous : témoin 
le boflii de notre Fabliau. Maudit Toit à 
jamais l’homme qui attache trop de prix 
à ce métal , &: maudit fur-tout celui qui le 
premier en fît ufage. 


Les imitations de ce Fabliau font affc\ nom- 
Ireufes , mais je ne puis en citer aucune ; elles 
étaient parmi celles qu'on m’a égarées. Je me 
rappelle, feulement qu’il fe trouve copie , à quel- 
que légère différence près , dans les Contes 
Tarrarcs par Gueirlettc ; que cet Auteur , dans 
la préface de fes Contes Mogols , dit l'avoir 
pris che ^ Srraparole ; &• qu'il ajoute qu'on en 
a fait une farce qui fe trouve imprimée , &• 
qui porte le titre de# Farce des Boflus, ' 

On en! joue une fous ce nom fur le Thcitrt 
de Nicolet. J’ignore Ji c'ejl la même. 

' Je crois avoir lu auffi le Conte des Boffus 
dans les Mille & une Nuit* 



X 4 


'1 


Fabliaux 

mm mm.,, ■ ■ - i ■ ». ■ ^ 

v*r ÊSTOURMI. 

Hugues 

jpiaucçlc, ' / 


Extrait, 

T* rois Chanoines , amoureux d’Yfame 
époufe de Jean , lui offrent chacun une 
fomme confîdérable pour pafTer la nuit 
avec elle. Elle feint d’y confentir , & leur 
afligne à chacun une heure différente. A 
mefure qu’ils arrivent , Jean , qu’elle a 
prévenu, les affomme , & leur prend l’ar- 
gent qu’ils apportaient j mais d’un autre 
côté il ne fait que foire des corps. 

II avait un beaufrere , nommé Eftour- 
mi , efpece de bandit fans foi ni loi , paC 
Tant fa vie dans les mauvais lieux & les 
tavernes. Jean va le trouver. Il lui avoue 
en confidence qu’il a tué un Prêtre , 8c . 
lui demande s’il fe fent affez hardi pour 
le débarraffer du mort & l’inhumer quel- 
que part. L’autre répond , en blafphémant* 
qu’il voudrait que ce fût ‘ le dernier des 
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Prêtres , afin d’avoir le plaîfir d’en délivrer 
le monde 5 & il va enterrer celui-ci dans 
un champ. Mais quand il rentre , Jean lui 
montrant le fécond Chanoine paraît , 
comme dans le Fabliau aes Bojfus , s’é- 
tonner beaucoup de voir le mort revenu. 
Eftourmi jure épouventablement. Néan- 
moins il emporte ce nouveau corps qu’il 
va enfouir ailleurs. La même chofe arrive 
pour le troifieme. Enfin , comme le Ri- 
baud s’en revenait , il rencontre en che- 
min un bon Chanoine qui allait à l’E- 
glife chanter matines ; & dans l’idée quç 
ç’eft toujours fon mort , il l’afifomme. 

Il efi aifé de voir que ce Conte ejl une imi- 
tation des deux Contes précédent. Mais quoique ^ 
le caraElere d’Eftourmi ait quelques beautés poé- 
tiques , 6* qu’il foie même ajfe ç fièrement défi-, 
fine, on efi révolté pourtant de la mort de cet 
honnétÉÊChanoine ; affaffinat d’autant plus odieux 
qu'il efi inutile , (y ne produit aucun bieni 
l’Auteur du Fabliau des Boflus paraît avoir, 
bien mieux connu les finefies de fion art* 
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Par Jean LE SACRISTAIN DE CLUNI. 

le Cha- 
pelain, . 

, * ' » 

T Fauchet & le Comte ve Caylus en ont 

j ■ donné l'extrait. 


V_,’est I’ufage en Normandie, lorlqu’on 
eft en voyage & quon loge chez quelque 
ami, de chanter à Ton hôte une Chan- 
fon , ou de lui réciter un Conte ( a ), 
Jean le Chapelain ne dérogera pas à cette 
coutume. Il va Vous dire une hiftoire qui 
arriva en Bourgogne au Sacriftain de Cluni, 
cette Abbaye h riche que tout le pays , 
'dans l’efpace de fept lieues à la ronde , 
lui appartient , & même le bourg entier 
de ChdUcmagne (b). £ 


Le commencement de ce Fabliau étant , A ■ 
peu de thofe près , le même que celui des deux 
qu'on vient de lire , pour éviter les répétitions , 
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ou ConteS. 

~Je n'en donnerai que l'analife , quoiqu'il foie 
conté d'une maniéré vive & fort rapide. J’en 
ci trouve quatre verjions différentes ; cependant, 
ces différences roulent plus fur les détails, (a*. 
la narration que fur le fonds du Conte. Dans 
routes quatre , les principales aventures font, 
les memes. 


Hugues , Bourgeois de Cluni , était à 
la fois Changeur & Marchand. Un jour 
qu’il revenait d’une foire avec diverfes 
marchandées , & entr’autres chofes avec 
des draps d’Amiens, il fut attaqué dans 
une forêt par des voleurs qui lui enle- 
vèrent fes charrettes. Obligé de vendre , 
pour fatisfaire fes créanciers, le peu de bien 
qu’il polfédait , il fe trouva ainfi entière- 
ment ruiné. Alors fa femme Idoine luî 
propofa de fe retirer en France (c) , oii 
elle avait des parens 5 & ils fixèrent leur 
départ au troificme jour. Mais le Sacré 
tain du Monaftere , qui depuis long-tems 
aimait Idoine , voulut profiter de la cir- 
conftance pour obtenir de la Belle cer~ c 
taines complaifances que jufques-là il aya» 
Tome 1K £ 
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toujours fbllicitées en vain. Il offrit cenf 
livres; ce qu’il pouvait promettre d’au- 
tant plus aifément qu’il était en même 
tems tréforier de l’Abbayù. L’époufe , 
tentée par une Comme aufîi confidérable 
qui en un moment eût réparé les malheurs 
du ménage , feignit de céder ; & de con- 
cert avec fon mari , donna au Moine pour 
le foir un prétendu rendez-vous. 

Celui-ci s’échappe fecretrement par la 
porte de l’églife dont il avait les clés. Il 
livre à la Dame la Comme convenue , & 
s’apprête à remplir l’autre moitié du mar- 
ché , quand tout-à-coup Ce montre l’époux, 

• armé d’un bâton. Hugues veut en frapper 
le Sacriffain ; pour lui faire peur & le 
forcer de s’enfuir. Malheurcufement il 
l’attrape fur la tête & le tue roide. Alors 
mes deux gens de Ce défelpérer. Quel fera 
leur fort , quand le jour paraîtra , & qu’on 
découvrira chez eux ce cadavre 1 Ils étaient 
tellement troublés que. Ci les portes de 
la ville euffent été ouvertes , ils Ce fu lo- 
fent Cauvés à l’heure même. Cependant 
néccflîté ranimant leur courage , Idoine 
propofa de reporter le corps dans le cou- 
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Vent, en rentrant par l’églife avec les clés 
du Sacriftain. Hugues le prit donc fur 
fes épaules ; & accompagné de fa femme * 
qui fuivit pour ouvrir , il alla le pofer de* 
bout contre la porte des latrines. 

Dans la nuit, le Prieur du Monaftere 
eut befoin de fe relever & d’aller à Ten- 
drait où était placé le mort : mais il pouf- 
fa la porte fi brufquement qu’il le ren- 
verfa par terre avec grand bruit. Il crut 
l'avoir tué j & ce malheur était d’autant 
plus fait pour l’effrayer qu’ayant eu que- 
telle, la veille, avec le Sacriftain, il 
avait lieu de craindre qu’on ne l’accusât 
du meurtre auprès de l’Abbé. Ce qu’il 
imagina de mieux dans une circonftance 
aufli fâcheufc , fut de poner le corps hors 
du Monaftere Si de le mettre à la porte 
de quelque jolie Bourgeoife , afin de faire 
jetter les foupcons fur la vengeance du 
mari. La mailon d’Idoinc étant la plus 
proche , il va là le pofer, frappe ufi 
grand coup à la porte , & fe fauve. 

C’en était fait des deux époux , fi dans 
ce moment ils euflent été endormis. Ce 
cadavre qu’on eût trouvé le lendemain les 

Pi 
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aurait infailliblement fait arrêter , & cou- . 
pables comme ils 1 étaient, ils fc fu/Tent 
bientôt trahis eux-mcmes. Au bruit qu’il» 
entendirent , Idoine fit lever fon mari. 

' Mais quand ils revirent le Moine , ils fc 
crurent perdus , & s’imaginèrent que c’é- 
tait le Diable qui l’avait rapporté chez 
eux afin de les faire périr. Pour détourner 
ce projet du malin Efprit , la Dame donna 
t Billet, à fon mari un bref * , dans lequel élit 
avait écrit le nom de Dieu. Armé de ce 
charme facré , Hugues reprit courage , & 
il enleva une fécondé fois le Sacriftain , 
dans le delfein d’aller le dépofer quelque 
part. 

En palfant devant la maifon de Thibaut, 
métayer du Couvent , il apperçut un tas 
de fumier. L’idée lui vint d’y .fourrer Ion 
Moine , d’autant mieux que le Sacriftain 
allant fouvent chez Thibaut , on pourrait 
foupçonner celui-ci du meurtre. Déjà il 
commençait à faire un trou dans la pailje , 
lorfqu’4 fentit un fac qui paraiflait plein. 
« Oh , oh 1 fe dit-il à lui-même , eft-ce 
»» que le drôle aurait aullï alfommé un 
v Moine \ Eh bien , ils fc tiendront com- 
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» pagnic , &c il aura l’honneur des deux «. 
En même tems Hugues dénoua le fac , 
Sc fut fort étonné d’y trouver un cochon. 
Thibaut en effet , comme on approchait 
de Noël , en avait tué un ; mais deux 
filoux étaient venus fur le foir le lui enle- 
ver ; & en attendant que la nuit fut a/fez 
avancée pour l’emporter fans rifque , ils 
l’avaient caché fous le fumier & étaient 
allé boire à la taverne. Hugues , fans s’em- 
barra (fer de qui venait le cochon , le tire 
du fac.. Il y mec le Moine Ôc s’en revient 
avec fa proie. 

. Les deux filoux avaient trouvé à la ta- 
verne d’autres honnêtes gens , de leur 
rrempe , avec lefqucls ils buvaient. Quel- 
qu’un de la trouppc s’étant avifé de dire 
que , pour trouver le vin meilleur , il 
voudrait avoir quelques grillades de porc 
frais , un des voleurs s'offrit à en régaler 
la compagnie ; & il alla aufli-tôc chercher 
fbn cochon. A l’afpeél du fac , on fe ré- 
crie fur la beauté de l’animal ; on demande 
du bois , du feu. L’un va chercher un 
couperet, l’autre un gril ; celui-ci apporte 
de la paille j celui-là court à la haie arra^ 

P 3 
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cher quelques échalas, Pendant ce teras , 
la fervante dénoue le fac , & le foulevc 
par l’autre bout , pour faire tomber le co- 
chon* Soudain le Moine paraît. Elle fait 
un cri horrible, les buveurs rcftent ftu-» 
péfaits , le Tavernier lui - même accourt 
& veut favoir quel eft l’auteur du meurtre, 
n Je n’ai tué perfonne , répond le voleur, 
» J’avais feulement efcamoté un cochon j 
*» & le Diable , pour me faire niche , en ' 
» a fait un Moine. Au refte il appartient 
»9 à Thibaut, je veux que le Villain n’y 
»9 perde rien >9. Le frippon alors retourne 
au logis du Métayer avec fon mort , & 
il l’y accroche par le cou à la même corde 
qui avait fervi à fufpendre le cochon. 

Tout ceci ne put fe faire fans quelque 
bruit. Thibaut, réveillé, fe leva pour aller 
tâter fi fon cochon était encore à la même 
place ; mais la corde , trop faible pour fon 
nouveau poids , fe cafïe tout-à-coup , & 
le Moine tombe fur le Métayer qu’il ren-* 
verfe. Celui-ci crie au fecours , il appelle 
fa femme & fes valets : on vient avec de 
la lumière , & on le trouve pris fous I3 
Jtobbe de Sacrifiai», 


* 
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Thibaut ne fut pas long-tans fans re- 
connaître le mort. Il craignit néanmoins 
que fi on le trouvait chez lui , on ne l’ac- 
cusât de l’avoir tué j & il chercha le 
moyen de s’en débarraffer : car déjà il fai- 
fait jour. Dans fon écurie était un jeune 
poulain, qui n’avait point encore été drcfTé, 
& par conféquent très - farouche. Il fe le 
fait amener. Il y place le Moine , qu’il 
attache à la Celle pour l’empêcher de tom- 
ber ; & après avoir mis dans la main de 
celui-ci une vieille lance & lui avoir fuf- 
pendu au col un écu, comme fi c’eût été 
un Chevalier , il chafie avec un grand 
coup de fouet le cheval dans la ville. En 
même rems lui & fes valets courent après 
l’animal, en criant de toutes leurs forces , 
arrêtez , arrêtez le Moine. Ces cris , joints 
à ceux de la populace , effarouchent encore 
davancage le poulain. Il court à perte d’ha- 
leine , & fe lance dans le couvent dont 
il trouve la porte ouverte. Le Prieur , qui 
fe rencontre là , Sc qui n’a pa . le tems 
de fe ranger , eft frappé de la lance SC 
tué roide. Les Moines fe fauvent. Par-tout 
pn crie , gare , gare a le Sacriftain eft de- 
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venu fou. Vingt fois de fuite , le chevat 
effrayé parcourt les jardins & le cloître. Il 
pénétré dans la cuifinc où il fracafie tout ; 
il brife contre les murs la lance & l’écu. 
Enfin , à force de courir , il arrive à un 
grand trou qu’on creufait pour faire un 
puits , & s’y précipite avec fon cavalier. 
Ce fut à cette chute qu’on attribua la mort 
du Sacriftain. Pcrfonne ne fut fon aven- 
ture. Quant à Hugues , il y gagna un 
cochon & cent livres. Thibaut feul y 
perdait ; mais il fc fit dédommager am- 
plement par les Moines de la perte de fon 
poulain }. & ce furent eux qui payèrent 
tout. 


Il y a peu de Fabliaux qui aient eu autant 
de vogue que celui-ci. On le trouve che £ la 
plupart de nos Conteurs modernes , & il a ctû 
traduit dans les principales langues d'F.urope . 
J’avais les preuves de tout ceci , 6* je de- 
mande pardon d’être obligé d’avouer encore que 
je ne les al plus. De ceux des Auteurs qui 
ont copié le Sacriftain de Cluni , voici les 
feuls que j’ai retrouvés dans mes papiers, 
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Hiftoirc générale des Larrons , p. *44. 
Bibliothèque amufante & inftruftive, e. z} 
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MaTuccio , Nov, 1. 


NOTES . 

’( a , C'efi l'ufagi en Normandie , lorfqu'on 
tfi en voyage & qu'on loge chei quelque ami, 
de chanter à fon bote une Chanfon ou de lui 
réciter un Conte ). II a déjà été mention de ' 
cette coutume dans le Fabliau du Pauvre 
Clerc. On voit par le Roman de Gérard de 
Roulïîllon, qu’elle était ufitée non-feulcmcnc 
quand on recevait chez foi un voyageur , mais 
encore dans tous les feftîns. Au relie lî elle 
prouve l’edi nie qu’on avait ators pour les Fa- 
bliaux , elle fait honneur en même rems à l’an- 
tique gaîté de la Nation ; & c’eft de ce côtc-îà 
qu’on doit la regretter, 

( b, Cluni , certe Abbaye fi riche que tout 
le pays dans l'efpace de fept lieues à la ronde 
lui appartient ). On verra au Gonte dévot de 
VHermite qu'un Ange mena dans le fie clc i 
quelle cy.it l’opinion de nos Poètes fur ces 

• P S 
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Ordres Religieux , qui d’abord ayant Côm2 
xncncé par être des réformes tres-aufteres , 
mais bientôt corrompus par les indifcretes li- 
béralités des Fidèles , avaient aquis des do- 
maines dignes de Souverains , ôc affeûaient un 
fade de bâtimens que n’égalait point la ma- 
gnificence même de nos Rois. Le Monaftere 
dont parle l’Auteur du Sacrijlain. avait reçu 
à la fois en 1*4 5 , après la célébration d’un. 
Concile de Lyon , 1 c Pape, deux Patriarches, 
douze Cardinaux , trois Archevêques , quinze 
Evêques , pluficurs Abbés , S. Louis avec U 
Reine fa mere , fon frere & fa fœur , l’Em- 
pereur de Conftantinople , les fils des Rois 
d’Arragon & de Cadille , le Duc de Bour- 
gogne , fix Comtes , &c. &c. 3 cc. Tous y 
avaient logé avec leur fuite ; & ce qui effc 
remarquable , c’cft que les Religieux n’avaient 
été obligés de quitter ni leurs chambres , ni leur 
réfe&oirc , ni enfin aucun des bâtimens qui fer- 
raient à leurs exercices ordinaires, 

( c , Sa femme lui propofa de fe retirer en 
France ). On remarquera cette maniéré de par- 
ier, qui ditlingue la France de la Bourgo- 
gne. L’Auteur entend par le premier pays les 
Provinces qui étaient domaines du Roi , qui 
lui appartenaient en propre 5 à la différence 




O U C O N T E î. 

de celles dont il n’é.ait que Suzerain , Je qui , 
Comme la Bourgogne , avaient leur fouverain 
particulier. Le peuple die encore aujourd’hui 
Saine Denis en France. 
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LA LONGUE NUIT. 

Alias 

DU PRÊTRE QU’ON PORTE, 

— 

JVTarion avait époufé un bon laboureur* 
nommé Sire Borget; & Marion était afiez 
jolie. Au;fli le Curé , qui la trouvait telle , 
lui fàifait-il de fréquentes vifites. Le 
Villain qu’on allarma enfin fur tant de 
politetfe , voulut favoir quel en était le 
motif 5 & pour cela il feignit un voyage. 
Les adieux ne fe firent pqs fans tendres 
foupirs de la part de Marion. Elle accabla 
le Prud’homme de baifers. Elle pleura 
même. Mai* à peine eut-il le dos tourné „ 
que la traîtrefle courant chez le Pafteur , 
l’avertit qu’elle fe trouvait libre , & lui dit 
que s’il voulait venir le foir , ils pourraient 
fe voir en sûreté. Borget , qui s’était 
douté de l’aventure , fe tenait tout près de 

là aux aguets. Pendant que fa femme 

* ' 
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était dehors, il rentra chez lui fans être 
apperçu , & il s’y cacha pour voir ce que 
tout ceci allait devenir. 

Dès qu’il fut nuit , le Prêtre fe rendit 
au logis de la Dame , avec du vin Si quel- 
ques provilîons fous fon manteau. Un 
bain l’attendait , il y entra ; & pendant ce* 
tems , Marion apprêta le fouper. Mais 
tandis qu’elle allait Si venait , Borgct tout- 
à-coup quitte fa cachette; il fe jette fur le 
Curé qu’il étrangle ; & fortant enfuite, il 
va frapper à la porte de la rue , comme 
s’il ne faifait que d’arriver. L’époufc , qui 
le reconnaît à fa maniéré de frapper , court 
alors couvrir d'un drap la cuve , en re- 
commandant au Prêtre de ne pas foufHcr, 
& apres cela elle vient ouvrir. « Oh l 
„ doux ami , c’efl: donc vous, s’écrie-t-elle 
s , avec une joie afreélée? Oui, j’en étais 
„ bien sûre que vous ne voudriez pas 
„ me laiiTcr dans le chagrin & que vous 
,, reviendriez coucher ici. Voyez fi j’y ai 
,, compté : voilà votre fouper tout prêt *>. 

Borget effeétivement vit une tarte fur 
le feu & un chapon à la broche. Il admira 
beaucoup la prévoyance & l’attention de 
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fa Moitié , & fc mit à table où il mange* 
de très - bon appétit le Couper du mort. 
Marion , pour Ce débarraflcr de lui , 
eflaya de l’enivrer en le provoquant à 
boire ; mais le drôle Ce tint fur (es 
t gardes: il voulait voir jufqu’au bout le 
dénouement de l’aventure. Seulement 
quand il eut bien Coupe , il dit qu’il avait 
envie de dormir; & Ce couchant aufîi-tôt, 
il feignit de ronfler. 

La Dame alors courut à Con priConnier. 
** Beau Sire , ne nVen voudrez - vous pas, 
„ lui dit- elle, de vous avoir laifle là fi 
„ long-tems ? J’ai fait bien du mauvais 
„ Cang , je vous atfiire ; & j’aurais de 
„ grand cœur envoyé le Villaîn à tous 
„ les diables. Mais Coyez tranquille , il 
dort à préfent, & nous pouvons, fans 
rien craindre, nous dédommager d’avoir 
,, attendu. Venez, cher Sire. . .. Quoit 
„ eft-ce que vous êtes fâché? Vous ne 
„ me dites rien » 1 Hélas le cher Sire 
n’avait garde de parler. Elle eut beau le 
tirer par le bras , il ne répondit pas da- 
vantage. Enfin elle le regarda de près , &. 
vit qu’il était mort. 
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Alors grand défefpoir , comme vous 
imaginez. Mais que faire? que devenir? 
Elle appel la Gauteron , fa fervante , pour 
la confulter. Gauteron depuis long - tems 
était dans la confidence de ces amours : 
fbuvent même clic les avait favori fées 
avec complaifancc. Elle répondit que puif- 
qu’il n’y avait plus de remede, c’était 
folie de perdre fon tems en lamentations ; 
que pour elle le feul parti raifonnable 
qu’elle vît à prendre en ce moment, 
était de cacher le corps quelque part , dans 
la grange , par exemple , jufqu’au lende- 
main 5 qu’alors on pourrait fonger aux 
moyens de s’en débarrafïcr tout-à-fait , & 
profiter pour cela du tems où Borget 
ferait aux champs. L’avis fut adopté. En 
conféquence les deux femelles prirent le 
mort , l’une par les pieds , l’autre par la 
tête ; & elles allèrent le cacher dans la 
grange , fous des gerbes d’avoine. Cela 
fait , l’époufe , raflurée , au moins pour 
l’inftant, vint fe coucher. 

Borget n’avait pas perdu un mot de 
toute, cette convcrfation. Quand fa femme 
entra dans le lit a il feignit de fe réveiller 
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& lui dit avec une forte d’inquiétude r 
« Douce amie, tu fais que nous ne devons 
„ pas mal air Cure ; & entre nous j’ai 
,, peur qu’il ne nous cherche noife. Je 
„ te dirai confidemmerï't que c’eft même 
,, pour cela que j’ai remis mon voyage à 
,, la femaine prochaine, & que je fuis 
,, revenu hier au foir. Ainfi, pas plus 
,, tard que demain, dès qu’il fera jour , 
„ je ferai vider notre grange & battre 
„ toute l’avoine, afin d’avoir de l’argent: 
„ car , vois - tu., tant que je me fentirai 
„ cette épine - là dans le pied , il ne me 
,, fera pas poflible de dormir tranquille. 
„ De l’avoine , Sire , répondit la femme 
„ allarmée 1 Eh mais il y ep a dans le 
„ grenier quatre muids de battue. Vendez 
,, celle-là fi vous voulez de l’argent ; elle 
„ efl toute prête, & ce fera bien plutôt 
„ fait que de donner l’autre à battre. 
,, Non , reprit le mari , celle du grenier 
„ aura bientôt fon tour , je fais où la 
,, «placer; mais il faut que la nouvelle 
„ paffe devant. Au refie, Sccur, comme 
„ tu n’es pas nécelTaire à la grange, tu 
9 , pourras demain , fi tu veux , reflcr au 
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>} lit. Il fufftra de moi pour avoir l’œil 
„ fur les batteurs n. A ces mots Borgec 
fe tourna fur le côté , fit femblant de. 
fe rendormir. 

Marion , malgré l’inquiétude horrible . 
que lui donnait le projet de fou mari , 
n'ofa cependant pas le contredire davan- 
tage ; mais dès quelle l’entendit ronfler, 
elle fe leva doucement, &: alla fur cet 
incident nouveau confulter Gautcron qui 
n’était jies encore couchée. “ Vous voilà 
„ cmbarraiTée pour bien peu de chofe, 
„ reprit la fille. Eh bien, puifqu’on va 
„ battre dans la grange , il n’y a qu’à 
,, enlever le Curé 8c le porter au grenier : 
„ nous le cacherons dans l’avoine », Ce 
confeil fut exécuté à l’inftant. Après quoi 
lepoufè vint fans bruit fe recoucher. 

Mais le fin manant avait tour entendu, 
comme la première fois. A peine fa fem- 
me fut-elle à les côtés , que feignant 
encore de fe réveiller , il entra de nou- 
veau en converfation avec elle fur fes 
prétendues inquiétudes. «Sœur, lui dit-il, 
j, tu m’as pourtant donné tout-i-l’hcurc 
„ un bon confeil. Je t’ai contrariée d’a-* 
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,» bord , parce qu’après tout il faut bien 
„ un peu montrer à fa femme qu’on eft 
„ le maître ; mais tu avais raifon , & je 
„ fuis forcé d’en convenir. Oui, j’aurai 
„ plutôt de l’argent en vendant l’avoine 
qui eft battue. Demain donc je la fai* 

„ porter au marché. Ma foi, vive une 
,, femme d’efprit pour bien faire aller un 
„ ménage , & que béni foit le Prêtre qui 
„ m’a marié avec la mienne ». 

Pour le coup Marion perdit jfctience. 
Elle pleura , s’emporta , accabla fon mari 
d’injures , & fortit du lit , en criant qu’elle 
ne pouvait plus vivre davantage avec 
un brutal & un ivrogne qui la rendait 
malheureufe. Après tout ce vacarme, il 
fallut bien pourtant aller une troifieme 
fois confulter Gauteron. 

“ Que le Diable emporte le bourru , 

,, répondit la fervante : il a juré , je crois, * 
,, de nous empêcher de dormir. Allons , 
je vois bien que nous ne ferons en paix 
,, que quand nous aurons mis le Prêtre 
,, dehors. Eh bien. Dame , il n’y a qu’à 
„ le r’habillcr & le mettre à la porte du 
„ voifia Chalant. C’eft lui qui enterre les. 
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„ morts , il fera du nôtre tout ce qu’il lui 
,, plaira * 3 . Elles allèrent donc porter leur 
corps ; & , pour faire descendre Chalant 9 
frappèrent , avant de fe retirer , un grand 
coup à fa porte. 

Celui-ci, réveillé par le bruit, defcend 
avec une lurqiere. Mais* à peine a - t - il / 
ouvert , que le cadavre tombe fur lui SC 
roule à fes pieds. Il regarde & reconnaît 
fon Curé. « oh 1 poür le coup , Sire Paf- 
n teur, vous en prenez trop auffi; & je 
„ vous l'ai déjà dit bien des fois. Il eft 
„ par-ci par-là permis à un galant-homme 
a , de boire un coup , mais parbieu vous 
„ abulèz de la permifïïon. Voyez un peu 
,, le bel état! Il ne peut feulement pas le 
„ loutenir, Allons , relevez - vous donc , 

„ & retournez vous coucher ». 

En parlant ainlî, Chalant prit le Curé 
par le bras; mais il s'apperçut qu’il était 
inon. Il crut que le Sire s’était tué en 
tombant, & il appella fa femme pour 
favoir ce qu’il ferait du cadavre. Dame 
Chalant avait plus de raifons que lui 
encore d’en être inquiété. Souvent, dans 
l’abfçnçç du Yihain, le Curé venait U 
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confoler des ennuis de fon veuvage ; 8c 
ce corps, li on le trouvait chez-elle , ne 
pouvait manquer d’occaflonner des infor- 
mations qui n’euflent peut - être point 
tourné à fon honneur. “Tu n’as pas le 
,, tcrns d’aller l’enterrer au cimetiere, dit-* 
,, elle à fon mar»; mais tu as fait hier 
,, un folle dans ton champ , va l’y mettre. 
,, La terre eft remuée, on ne s’apperce- 
,, vra de rien ». 

Chalant partit avec le corps. Dans fon 
chemin il entendit quelqu’un ronfler, & 
trouva fur l’herbe un homme étendu. 
C’était un payfan du village , qui la veille 
étant venu là faire paître fa jument , s’y 
était endormi. Néanmoins , pour qu’on 
ne pût pas la lui enlever fans qu’il s’en 
apperçût , le Villain avait eu auparavant 
la précaution de fc lier au poignet le 
bridon de l’animal. Chalant , que fatiguait 
le poids du Prêtre , &: qui ne voulut pas 
le porter plus loin , s’en débarrafla en le 
mettant à califourchon fur la jument. Dès 
que la bête fe fentit chargée , elle partit 3 
mais elle ne put le faire fans tirer le Ma- 
nant qu’elle réveilla. Celui-ci voyant quel- 


Di 
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•qu’un fur fa monture, s’imagine que c’eft 
un voleur qui veut la lui dérober. Il fe 
relevé en fureur , & lui aliéné fur le 
crâne un tel coup de bâton qu’il le jette 
à terre. Comme il ne lé voit point remuer, 
il s’avife de lui lever le chaperon pour 
voir s’il le reconnaîtra $ & trouve que c’eft 
fon Curé. 

Extrait de ce qui suit. 

Alors il prend le parti d’aller le porter 
aucimetiere, fauf à qui voudra d’y pour- 
voir enfuite. Trois voleurs venaient d’y 
entrer à l’inftant , chargés d’un fac dans 
Jequel était un cochon qu’ils avaient volé. 
Au bruit du cheval , ils fc croient pour- 
fuivis , & fe fauvent. Le Payfan qui voit 
le fac çn ; tire le cochon, & y met fon 
Prêtre. Bientôt les voleurs retournent au 
-cimetiere , & retrouvant leur fac l’em- 
portent au cabafet. Là ils découvrent 
qu’on les a dupés. Alors ils vont porter 
le corps chez le Bourgeois auquel ils 
avaient vole le cochon. Le Bourgeois le 
porte à fon tour dans le Couvent du lie u,, 
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à la porte du Prieur. ( Je ne fais qu'in- 
diquer ces détails , les mêmes abfolument 
que ceux du Fabliau précédent Jt 

Ce jour -là couchait au Monaftere l’Évê-» 
que du Diocèfe^ Le Prieur , qu'embarraf- 
fait fon mort , imagine d’en faire mettre 
Je meurtre fur le compte du Prélat. Pour 
cela il va dans la chambre du voyageur à 
& s’alfeoit auprès de fon lit , une mafliie 
en main. On lui demande pourquoi il eft 
là. “Sire, dit * il, nous fommefc obligés 
3J d’avoir ici, à caufe des voleurs , beau- 
,, coup de chiens. La nuit nous les lâ- 
„ chons ; mais fouvent il leur arrive d’en- 
„ trer dans les chambres, & quelquefois 
„ même de venir fe coucher fur les lits. 
,, Si par hazard il en venait un chez vous, ' 
3, je vous apporte , Sire , de quoi le$ 
„ chafler & vous défendre ». Alors il 
remet à l’Évêque la mafTue , & fort. 

Quelques momens après , quand le Pré* 
Jat eft rendormi , le Moine revient avec 
fon mort qu’il pofe en travers fur le lit. 
L’Évêque, que le poids réveille, & qui 
s’imagine que c’eft un des chiens , le 
frappe avec la maifue j mais comme il lç.. 
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Cent toujours, il allonge la main, & à fort 
grand étonnement trouve un corps d’hom- 
me. Il appelle Tes gens. Alors le Prieur 
qui était là tout près , crie au fec ours 
comme fi l’on afiàflinait quelqu’un. Tout 
le monde accourt. On trouve le Curé 
mort, & l’Évêque avec fa maflue en 
main. Chacun refia convaincu que ce 
dernier était le véritable auteur du meur- 
tre. Mais contre l’autorité quelle refïource ? 
On chanta au Pafteur une belle méfié , on 
l’inhuma avec pompe , & l’affaire en refta 
là. 

Ici bas , ajotfte l’Auteur , beaucoup de 
gens font le mal ; mais le fot efl: celui 
qui , quand il l'a fait , s’en laifTe con- 
vaincre. 
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LE SACRISTAIN, 

Ce Conte ejl encore une imitation du Sacriftain 
de Cluui , qu'on a lu plus haut ; & l'Auteur 
n'a pas voulu qu'on s'y trompât , car il l'a 
intitule de même le Sactiftain , quoiqu'il n'y 
fait queflion que d’un Cure'. Son but a cté , 
ce femble , de dévoiler l'ignorance G* l'avi- 
dité des Juges de fon tems , 6* fur-tout de 
tourner en ridicule les combats judiciaires , 
cinfi qu’une ancienne fuperjlition qui régnait 
alors , 6* qui faifait croire que le cadavre 
d'un homme ajj'ajfiné faignait d l'afpctt de 
fon meurtrier. 

Tout le commencement du 'Fabliau différant 
très-peu des trois ou quatre précédent , i L 
Jvffira d'en donner l’analife. Je n'en com- 
mencerai la traduction qu'à Z’alinea. 

Ce qu'il offre de plus curieux ejl , comme je ' 
l'ai dit ailleurs , la defeription d'un duel 
entre Villains. 

jl 

S ire Martin , Curé d’un village fur la ; 
Seine au-delTus de Nogent , allait de tems f- 

cn 
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în tems en bonne fortune chez une Ber- 
gère <lc fa Paroiffe. Un jour qu’il fe 
trouvait chez elle , & qu’il y était dans 
un moment de défordre , le bélier du 
troupeau vient le frapper par derrière 
avec fes cornes. Martin tombe à la ren- 
. verfe & fe tue. La Bcrgcre va pofer le 
corps à la porte d’un de fes voilins , 
nommé Adam. Celui-ci , prenant le Prêtre 
pour quelque efpion , lui fracaffe le crâne 
d’un coup de hache & le jette enfuite dans 
un fac à la riviere. Le fac roule fous l'eau 
jufqu’ji Nogent , où il eft arrêté dans les 
filets de deux Pêcheurs , nommés Gui 8c 
Bernard. 

Au point du jour , les Pêcheurs allèrent 
lever leurs filets. La Comtelfc de Nogent 
était arrivée la veille à la Ville , & ils 
auraient voulu avoir du poilTon à lui 
offrir. “ Compère, dit Bernard , voici qui 
„ eft bien lourd: c’eft fùrement quelque 
„ gros brochet. Ma foi, fi tu veux me 
„ croire , il ne faudra pas le lâcher à moins 
„ de vingt ou trente fous ». Ils eurent 
beaucoup de peine à tirer le filet dans le 
bâteau , & furent fort étonnés de trouver 
Tome IK, Q 
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lin fac au lifeu d’un poiifon. Cependant 
leur joie n’en fut que plus grande , parce 
qu’ils crurent que c’était un paquet de 
liardes. Audi prirent-ils le parti de ne point 
l’ouvrir fur la riviere, de peur d’être 
trahis fi on les appercevait ; mais de 
l’emporter ainfi chez eux, & là de par- 
tager librement leur trouvaille. Gui fe 
chargea donc de retroulTer les filets , & 
Bernard pendant ce tems porta le fac à 
fon logis. “ Leve-toi , dit-il à fa femme 
,, en arrivant , & viens m'aider à vider cc 
i, paquet. Tiens , voilà ce que Dieu nous 
y, a envoyé aujourd’hui. Grâce à lui, nous 
„ n’avons plus befoin de travailler d’ici à 
„ long - tems ». Mais quand ils eurent 
ouvert & qu’ils virent le tonfuré avec fon 
crâne fracaffé , ils furent faifis d’un tel 
effroi qu’ils fe fauverent dans la rue. 

En ce moment parut Gui , auquel fon 
camarade raconta combien leurs elpé-» 
rances étaient trompées. « A d’autres , à 
„ d’autres , répondit - il. Tu me prends 
„ pour quelque fot apparemment ; mais 
„ pardieu tu n’as pas trouvé ton homme; 
„ Je faurai bien me faire rendre juftief 
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,i par la ComtefTe & fes Barons , & j’y 
,, mangerai jufqu’à mon chaperon , s’il 
,, le faut ”, Bernard eut beau protefter 
avec ferment qu’il n’avait rien pris, il 
eut beau offrir de rendre le paquet en 
fon entier ; l’autre l’accufa d’avoir tué un 
Prêtre , & de lui faire accroire , pour le 
rendre complice du meurtre , que le Prê- 
tre s’était trouvé dans le lac. « Tu mens, 
„ reprit Bernard , je n’ai tué perfonne ; 
„ & fi tu avais l’effronterie d’avancer cette 
„ fauffeté en juftice , je demanderais le 
,, Champ -clos. Eh bien, tu n’as qu’à la 
,, demander , répliqua le prémier : car pas 
,, plus tard que ce matin, jç vais porter 
„ ma plainte au Prévôt 

Cet Officier était affis devant fa porte 
avec fix notables Bourgeois , en attendant 
qu’il lui vînt quelque caufe à juger. Dès 
qu’il eut entendu Gui , il envoya auffi-tôt 
un de fes gens chercher l’accufé. Ce dernier 
ayant comparu , le Juge s’affit fur fon 
perron ( a ) & parla ainfi : « Bernard , Ce 
„ Prud’homme vous accufe d’une attion 
„ qui n’eft pas honnête. Il prétend quç 
„ çe matin vous avçz trouvé enfèmblç 

Q * 
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„ un fac plein de hardes & que vous lui 
„ en avez volé fa part. Si le fait eft vrai, 
„ il faut en convenir, ou linon vous 
,, attendre à être puni ». 

Le Pêcheur , après avoir juré de dire 
la vérité , avoua que Gui & lui avaient 
en effet trouvé un lac dans leurs filets ; 
mais il protefta en même tems que le 
lac ne contenait qu’un corps mort. « Tu 
,, as menti à la juftice , reprit le Prévôt. 
„ Il y avait des habits dans le fac ; ainli 
,, je te condamne, pour ta peine, à m’en 
„ rapporter tout autant qu’il pourra eu 
,, contenir. Mais ce n’efi; pas tout. Voilà 
„ un homme mort: il s’agit maintenant 
„ de favoir qui de vous deux l’a tué ». 
Gui jura que pour lui il était innocent. 
Il avança que fi quelqu’un avait fait le 
meurtre , ce ne pouvait être que Bernard „ 
& il offrit de le prouver par le combat 
en Champ - clos. À ces paroles Bernard , 
s’approchant pour donner fon gage , de- 
manda de même à prouver fon innocence 
• les armes à la main. « Je vous accorde le 
t,, champ , dit le Prévôt. Le combat fera 
lundi prochain dans le pré hors de la 
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», Ville. Nous verrons alors qui de vous 
n deux , Dieu & Juftice favorilcront 33. 

Ce lundi était jour de marché. Vous 
jugerez par-là quelle affluence de monde 
il dut y avoir au lieu du combat. A peine 
le Prévôt put-il confervcr l’enceinte li^re. 
Il y fit apporter le cadavre , & avant tout 
il annonça que le vaincu ferait écorché 
vif avec le Prêtre. Mais le bon de l’aven- 
ture , c’eft qu’aucun des deux Champions 
n’était coupable. Dieu pour le coup allait 
fe trouver étrangement embarraiTé , & le 
Diable s’apprêtait à bien rire. 

Quand les deux Yillains furent entrés 
dans l’enceinte, on apporta des reliques. 
Gui s’avançant le premier & fe mettant à 
genoux, jura fur les corps faints que- 
non-feulement il n’avait pas tué le Prêtre , 
mais qu’il ne l’avait même vu ni mort , 
ni vivant. Enfuite vint Bernard , qui dé- 
clara aulfi avec ferment qu’il était inno- 
cent du meurtre. Alors nos deux Cham- 
pions prirent les armes & fe préparèrent 
au combat. Mais le plus hardi des deux 
tremblait de tous fe s membres. 

Gui d’abord allongea à fon adverfairc 

Q ? 
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un grand coup de bâton , qui fut fans 
effet , il eft vrai , parce qu’il ne porta que 
fur fa harafTe ( b ). Un fécond , dônt il 
redoubla , fiit plus heureux ; car il attei- 
gnit Bernard fur la tête , & le fit même 
tomber fur les genoux. Mais celui-ci , fe 
relevant en fureur , jctra par terre fa ha- 
rafle , & courut fur fon ennemi, qu’il faifit 
par le milieu du corps pour le terrafler. 
Ils luttèrent quelque tcms enfemble, cher- 
chant mutuellement à s'abattre & n’en 
pouvant venir à bout. 

Heureufement pour eux Dieu en ce mo-* 
ment les vit du haut du Ciel. Il ne voulue 
point que deux honnêtes Chrétiens s’étran-* 
glaflent ainfî fans motifj &: il réfolut dç 
terminer lç combat par quelque ligne mi- 
raculeux , & de montrer aux habitans dç 
Nogent quelle était fa puiflance. 

Tout-à-coup la Bergere chez qui lq 
Tretre avait été tué, vint a pafler avec 
fon troupeau. Mais à peine le bélier , au* 
tcur du meurtre , fut-il arrivé à une lé- 
gère diftance du cadavre , qu'à l’inflant les 
plaies s’ouvrirent & faignerent. Au cri que; 

prodige flç jetoer àl’aflemblée, le l’r<£- 
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vôt ordonna d’arrêter la Bergcre & de 
fufpcndre le combat, C’eft ce qui pou- 
vait arriver de plus heureux pour nos 
deux poltrons. .Déjà leur courage était aux 
abois , & peu s’en fallait qu’ils ne s’avouaf- 
fent à la fois tous deux vaincus. « L’a£* 

,, fallin eft lurcment ici, ajouta le Prévôt 5 
,, la chofe eft certaine. Oui , s’écrièrent; 

,, les aflîftans : mais comment le décou- 
' „ vrir ? Oh 1 c’eft-là le moindre de mes 
„ embarras , répartit le Sire ; & voua 
allez voir quel homme je fuis ». 

En parlant ainfi , il fit mettre le mort \ 
fur la harafie d’un desVillains, & placer h* 
harafie furunbuifibn.il commanda enfuitq 
que toutes les perfonnes qui étaient dans 
le pré fe' réunifient en peloton, & que? 
toutes alors paflaflent fuccefllvement , 
l’une après l’autre , à^côté du cadavre. Il 
efpérait par là reconnaître à l’approche de 
qui les plaies faigneraient. La Bergerc fut 
appcllée à Ion tour ; mais ni elle , ni tout 
ce qui était là de fpe&ateurs , n’excita une 
feule goutte de fang. 

Néanmoins il reliait encore le troupeau 
à examiner. Or l’habile juge était, comme 
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vous l’avez vu , & trop inflruit de fcsi 
devoirs pour omettre un point aufïï cflén- 
tiel , & trop intégré .en meme tems pour 
dérober au fupplicc des moutons coupa- 
bles , s’ils méritaient la mort. Il ordonna 
donc pour eux ce qu’il avait ordonné pour 
les a/fiftans. En cela éclata clairement fa 
profonde fagclfe ; car le Bélier homicide 
ne fut pas plutôt près du mort, qu’à l’inf- 
tant le fang en forcit à gros bouillons. 
Je tiens le meurtrier , s’écria le Prévôt $ 
8c aufîi-tôt il fit approcher la Bergere. 

Celle-ci , interrogée , avoua que le Prê- 
tre avait à la vérité été tué chez elle par 
le Bélier , & qu’elle l’avait porté enfuite 
à la maifon d’Adam ; mais elle foutint 
qu’on ne pouvait en juftice lui en faire 
un crime : 8c d’un ton très-réfolu , elle 
ajouta que fi le IJjévôt l’entreprenait s 
elle en appcllait d’avance à la ComteiTe. 
Cet Officier la voyant fi déterminée , 
loin de la blâmer , loua au contraire fa 
conduite , & trouva qu’elle parlait bien. 
Il envoya chercher Adam néanmoins , 
dans l’efpérancç qu’il aurait peut-être 
meilleur marché de celui - ci. Adam ea, 



m 

ou Contes. 2Sf 

Convenant qu’il avait jetté le cadavre à 
la rivière , prétendit, comme la Bergère, 
qu’il n’y avait pas-là de quoi le blâmer j & 
il en appel la au Comte. 

Quand le Prévôt vit qu’il ne gagnerait 
rien avec ces gens -là, il prit le parti de 
terminer l'affaire. Il renvoya donc les 
deux Champions chez eux ; il fit inhu- 
mer le mort , & ainfi fut terminé le 
procès. 

Ceci nous prouve que l’on doit toujours 
s’abftenir de mal faire. En vain vous 
avez choifi les ténèbres pour commettre >. 
un crime , en vain vous avez pris toutes 
les précautions poflibles pour le tenir cache ; * 

le Diable eft encore plus malin que vous, 
ïl vous fera découvrir , & vous ferez fa 
dupe. 


NOTES. 

(a. Le Jvge s'ajjit fur fon perron ). Au Lai 
de Lanval , I er volume , en parlant des diiïc- 
rens ufages des perrons , j’ai dit que c’ctaiç 
une efpece de tribunal extérieur où les Sei- 
gneurs Hauts- Jufticiers , & les Officiers qui 
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les repréfemaienc , rendaient la juftice & prtfi 
nonçaient leurs fentences. 

( b Un grand coup de bâton, qui ne porta 
g ue fur fa Harajfe ). La Haraflc était un bou- 
clier particulier , ufité dans les duels entte 
Villains ; lequel ayant cinq à fix pieda 
de hauteur , fervait au Champion comme 
d’un rempart , derrière lequel il fe tenait ca» 
çhé. Pour qu’il pût voir les mouvemens de 
fon ennemi , & parer fes coups ou lui en 
porter , la HarafTe avait deux trous pratiqué? 
à la hauteur des yeux. Cette arme , que fa 
grande pefanteur rendait très-fatiguante , a. 
donné lieu à l’expreflion haraffé , qui fub- 
. ' encore pour défigner l’état d’un homme 
accablé de laftïtude. 

Dans une note du Fabliau d 'Huéline , an 
jer volume , on a pu lire quelques détails fur 
les comba:s judiciaires. Il a été dit que les 
Villains n’ayaient pour arme ofFenfive que 1© 
bacon ; qu’un Noble lui-même était obligé de 
ji’cn avoir point d’autre , lorfqu’il fe battait 
contre un Villain : & relie cft vraifcmblablc-* 
ment l’origine de notre préjugé, que lc« coup* 
de bâton déshonorent*. 


« 
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* DE LA BOURGEOISE D’ORLÉANS. 

AtVas 

fcE LA DAME QUI EIT BATTRE SON MARr. 

O u a T R e Clefcs , écoliers , étaient 
Venus étudier aux Écoles d’Orléans. L’un 
d’eux s'ôtant amouraché d’une marchande 
de la Ville , il chercha le moyen de fe 
fauiïler chez la Dame. Bientôt il y par- 
vint, & il réudït meme à lui plaire ; mais 
l’afTiduité de Tes vifites donna des foupçons 
au mari , qui , pour favoir ce qu’il avait 
à craindre fit efpionner les deux amans 
par une petite niece qu’il élevait chez 
lui. 

La jeûné perfonne était d’autant plus 
propre à ce rôle, qu’ils ne fe défiaient pas 
d’elle. Un jour que le Clerc preflait la 
Dame de lui accorder un rendez - vous i 
Je ne le puis dans ce moment , répon-* 

dit la Bourgeoife j mais prenez pa* 

* / 
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„ tiencc. Bientôt mon mari doit aller ef» 
,, voyage. Nous aurons alors tout la 
„ tems de nous voir , & nous le pour- 
* ,, rons d’autant plus fùrement qu’il me 
„ fera aifé de vous faire entrer, fans que 
,, vous foyez apperçu , par la porte du 
,> Verger „. - ' 

Malheurcufement ce difeours fut en- 
tendu de la petite cfpionne. Elle alla aulli- 
tôt le rapporter à fon oncle j & des le 
jour même celui-ci feignant , pour trom- 
per fa Moitié, de fc rendre à jé*nc fais 
quelle foire, il lui annonça qu’il comptait 
partir le lendemain. 

Il partit en effet ; mais fur le foir il 
rentra dans la Ville à la faveur des ténè- 
bres , & vint fc porter , comme en fen- 
tinellc, à la porte du Verger ; ne doutant 
que le Clerc n’eut reçu l’avis de s’y 
rendre. Sa conjeélurc était fondée. A 
l’heure convenue, la Dame alla ouvrir. 
Elle trouva l’époux j & dans la perfua- 
iîon que c’était fon ami , elle l’embrarta, 
& le prit par la main pour le conduire 
à fa chambre. L’autre , qui craignait d’être 
_ . reconnu . , 
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teconnu , fuivit en filence , Sc caché fous 
ïon chaperon. 

Mais vous tromperiez vingt Argus 
plutôt qu’une femme. Tant de précau- 
tions infpirereiit à la nôtre de la défiance. 
Elle fe baifia pour regarder le Sire , 8c 
reconnut fon époux. Alors , avec une 
préfence d’efprit admirable, elle lui dit, 
comme fi elle eût parlé à fon ami : <c Que 
„ je vous fais gré de vous être rendu à 
„ mes empreflemens , cher Sire. Néan- 
moins je ne puis jouir encore du plai- 
« ,, fir de vous voir jafqu’à ce que tout le 

„ monde ici foit retiré. Mais fuivez-moi. 
„ Je vais , en attendant , vous cacher 
quelque part; 8c dès que je ferai libre , 
je viendrai aufii-tôt vous retrouver ,,. . 
*■ L’Ane penfe une chofe, mais fouvent 
l’Anicr qui le conduit en penfe une autre. 
C’eft ce qu’eut occafion d’éprouver r.otre 
jaloux. Il comptait attraper fa' femme au, 
piège > 8c ce fut lui qui y fut pris. 
L’adroite femelle le conduifit dans une 
falle-bafle où elle l’enferma ; puis retour- 
nant à la porte du Verger, elle vint 
prendre le Clerc qui l’atrendait , 8c qui , à 
Tome IV. & 
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vous dire le vrai , fut un peu mieux 
accueilli que l’époux. 

Après quelques careffes, auxquelles il 
était bien difficile que fe refufailent deux 
amans affamés de fe voir , la Dame def- 
cendit un inftant pour parler aux gens de la 
maifon. •“ Vous avez fouveac vu , leur 
„ dit - elle , venir ici un certain Clerc, 
„ Voilà je ne fais combien d& tems que 
„ ce drôle m’importune de fon amour , 
„ fans, que jufqu’à préfent il m’ait été 
„ poffible, quelque moyen que j’aie cm- 
„ ployé , de réuffir à m’en débarrafTer. 
„ Enfin, excédée de fes pourfuites , j’ai 
„ feint d’y céder afin de le punir , & lui 
„ ai donné , pour ce moment-ci où mon 
9, mari eft abfent , un prétendu rendez- 
9, vous. Il eft aftuellement renfermé fous 
clé dans la falie. Je vous le livre. Allez 
9, le corriger, & qu’il perde à jamais 
„ l’envie de venir déshonorer d’honnêtes 
9, femmes. Si vous faites bien les chofes, 
3 , je vous promets moi , au retour , du 
„ vin pour vous régaler 
A ces paroles. , tout ce qui était dans la 
maifon, Yalét, Servante, Chambrière, 
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la Nicce même , & deux Neveux du Mar- 
chand , fc lèvent auflî-tôt. Ils s’arment de 
fouets & de bâtons : ils courent dans la 
falle , & faifiilant le jaloux par fon cha- 
peron pour l’empêcher de crier , frappent 
fur lui à grands coups. Le malheureux 
eft ainfi chalTé par eux hors de fa maifon 
& jetté fur un fumier. Pour récompenfe 
quand ils rentrèrent , la Dame les régala 
de vin blanc & d’Auvernat *. Elle, de 
fon côté , foupa tranquillement avec fon 
«uni. 

Quant à l’époux , cette corrc&icn 
Pavait réduit dans un tel état, qu’il fallut 
le lendemain le reporter chez lui. Sa 
femme accourant avec un air d’effroi, 
lui demanda ce qui lui était arrivé. Il 
répondit qu’il avait été attaqué fur la 
route par des voleurs & laide prcfqué 
pour mort. Elle lui fit préparer un bain 
d'herbes. Il guérit j mais au milieu de 
fes douleurs , il s’applaudilfait d’avoir pu 
au moins , quoiqu’à fes dépens , fe con- 
vaincre dé la vertu de fa femme ; & il 
conferva pour elle , toute fa vie , autant 
d’eflime que d’amour. 

R a 


* sorte 

de gros 
vin rou- 
ge , donc 
le plane 
eft enco- 
re fort 

commun 

dans 

l'Orléa- 

nais. 
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Dans les Conviyales Sermones ; f. t pâg+ 

■j 98 , une femme , en rende\-vous avec un amant ^ 
efl furprife par V arrivée de fon mari , D'un air, 
effrayé elle court pu devant de lui , 6* lui an-i 
nonce que des Archers le cherchent pour fa 
mettre en prifon , 6* qu'ils ont déclaré qu'ils, 
allaient revenir . Sous prétexte de le cacher 
elle le conduit dans le colombier où eifa 
l'enferme ; (3* revient peffer la nuit avec fa 
galant. 

Idem , dans les Contes du Pogge , pag* 
ao , v°, ~ 

Dans les Facetïje Poggii. 

Dans les Facétie , raotti & butle da LoJ« 

' Domcnichi , p. 204. 

Dans Malefpini, tom, 1 > pag. i 74 > 
[ATov. 4t. 

Et dans les Cent Nouvelles nouvelles de 
la Cour de Bourgogne. 

Dans les Facétieufcs Journées , pag . 168 , 
do mari jaloux fe cache dans un grenier pour 
épier fa femme. Elle l'y enferme , & pendant 
ge tems envoie chercher fon amant . 
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Idem # dans Bandello > rom. 1 , pag. ijo, 
J Vov. 

Tout le monde connaît le Conte de Bocace 
ÿue La Fontaine a traduit en vers , 6* qu'il a 
intitulé le C. . . battu &c contenc. 

Il fe trouve à peu-près de même dans les 
Facctiar Fiifchlini » 4 ddic* Ph. Hermotimi. 
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DE LA DAME ET DU CURÉ. 


Extrait. 

U ne Bourgcoife d’Étampes aimait (bn 
Curé. Un jour que le mari était abfcnt , 
elle donne rendez-vous au Prêtre. Il vient 
avec un pâté j & déjà les deux amans 
étaient à table , quand tout-à-coup le mari, 
de retour, fc fait entendre à la porte. 
Aufli-tôt la Dame enleve plats & a (bettes j 
elle cache le Curé fous un grand pannier, 
& va ouvrir. Le mari entre & monte à fa 
chambre fans s’appercevoir de rien. 

Il ne tenait qu’au Curé de forcir ; d’au- 
tant plus que la Bourgeoife avait exprès 
laide la porte ouverte : mais il avait 
oublie fon manteau dans la chambre , 8c 
d’ailleurs il ne voulait pas que l’époiuç. 
profitât du pâté. U monte donc après lui, 
& s’adreffartt à la femme : “ Voifine, 
» dit-il, je viens vous rapporter votre pan.- 



© v Contes; 29$: 

„ nier & reprendre mon manteau que je 
,, vous avais lailTë en gage à la place. Je 
„ vous prierai aufli de me rendre le pâté 
/ ,, que ce matin j’ai mis chez vous en 
„ pa/Tant 

Le mari gronda beaucoup fa femme 
d’avoir ofé recevoir un gage de leur Curé; 
& après avoir fait au Pafteur de grandes 
exeufes, il voulut lui remettre ce qui lui 
appartenait. <c Quant au manteau, à la 
,, bonne heure , répondit la femme ; mais 
„ pour le pâté, je fuis votre fervantc, il 
,, n’en tâtera pas : à moins qu’il ne veuille 
„ le manger ici avec nous Le Prêtre 
y confent. On fe met à table ; & les deux 
amans , toujours occupés de leur premier 
projet, tâchent de profiter de la gaité du 
repas pour ennivrex l’époux. Bientôt fes 
yeux fe troublent. Il chante , il déraifonne; 
il vante fur-tout beaucoup fa force, « Ec 
» moi, dit le Curé, je parie que je vous 
;» porte tous trois , vous , votre femme 
» & votre fervante. — Je parie que non». 
Ôn gage une oie. Alors , fous prétexte de 
pouvoir faifir & embralTer plus aifément 
les trois perfonnes , le Prêtre fait coucher 

R4 
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à terre le mari fur le ventre. Il met h* 
fervante par-defliis, couchée de la même 
manicrcj puis la femme ; mais celle-ci eft 

placée autrement 

Un moment après il fe releve , en 
avouant^ qu’il a. perdu j & la femme exigQ 
qu’au moins l’oie foit bien grade. 


Se trouve dans les Nouveaux Contes à rire^ 
p. 1 S9‘ 

Dans les Divertiflèmens curieux de ce tems J 
p. 267. „ y 

Et dans les Contes du fieur d’Ouyille, t. 4 i 

p. 24J. 
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LE PRÊTRE ET ALISON* 


Extrait. 

C-T n Prêtre amoureux de la fille d’une 
pauvre femme , offre de l’argent à la merc 
pour qu’elle lui laifTe pafier la nuit avec 
la jeune perfonne. L’autre feint d’y con- 
lentir j mais elle livre au Ribaud une fille 
publique , & le lendemain elle fait entrer- 
dans la chambre deux ou trois voifins , 
• qui , à coups de bâton , le chaffent a tout 
nu, à travers la Ville. 


Dans Bocace , 8 e journée , Nov, 4 une 
femme ,follicitée par un Prêtre , feint de même 
de céder à fes dejirs ; mais elle exige , pour 
condition , qu'il gardera le plus profond Jilence } 
if qu'il n'y aura point de lumières ; de peur , 
dit elle , de réveiller fes freres qui couchent 
dans la chambre voijîne. La Dame fubftiufe 4 

Rî 
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fa place une vieille fervante fort laide ; & taiy 
dis que le Prêtre , trompé , s'applauiit de Jon 
lonhcur , les freres entrent avec l'Evêque, <£ 
ia jufiice duquel ils le livrent. 
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♦DE LA GRUE. 


* \ r 

E X T R À î T.„ 

Certain Châtelain , jaloux de con« 
fèrver l’honneur de fa fille., la fai fait éle- 
ver dans une tour ifoléç ou elle ne voyait 
abfolumcnt que fa Nourrice. Celle - ci un 
jour , ayant befoin d’une écuelle pour 
faire It dîner, fort & va au logis du 
pere. Pendant ce tems un jeune hoirync 
paffe fous la tour avec une Grue en main 
(a\ La fillette lui demande s’il veut la 
vendre. Il répond qu’otii j & en exige un 
prix , à l’explication duquel l’innocente 
ne comprend rien , mais qu’elle accorde 
fans en connaître la valeur. 

Quand la Nourrice , à fon retour , voit 
l’oifeau & qu’elle apprend ce qu’il a coûte, 
elle fe défoie. Cependant, comme il n’y a 
plus de remede , elle veut apprêter la Grue 
& fort de nouveau pour aller .chercher ce 

R*. ' • 
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qui eft néceflaire. Pendant fon abfence., 
le jeune homme repaie fous la tour. La 
Demoifelle , qui , comme la première fois, 
était appuyée fur fa fenêtre, l’appelle 
alors , dans le de/Tein de fe plaindre à lui 
du paiement qu’il a exigé. Venez reprendre 
*> votre Grue, lui dit-elle , & rendez-moî 
*> ce que je vous ai donné ». Elle cft 
obéie; & elle s’applaudit enfuite avec fa 
Bonne d’avoir trouvé un Marchand fi conv* 
plaifant à la fois & fi peu intérefie. 


Ce Conte a été mis en vers 
bert. 

I - 


par M. Im- 

# 


NOTE. 


(a, Pajfe fous la tour avec une grue ert 
tnain ). Il a été dit ailleurs que la Grue étaic 
Un des oifeaux qu’on mangeait alois. 
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* DU CHEVALIER 
QUI FAISAIT PARLER 


Extrait. 

X-J n Chevalier preux & vaillant mars 
pauvre , n’avait pour vivre que la feule 
re/Tource des Tournois. Ils furent défen- 
dus 3 & par-là il fe trouva réduit à vendre 
ou à mettre en gage le peu qu’il pofledair. 
Enfin on en publia un à La Haie en Tou- 
raine. Mais notre brave était , faute d’ar- 
gent, hors d’état de s’y rendre. Cepen- 
dant Huet , fon Ecuyer , ayant vendu un 
Palefroi qui lui reliait , il puf ainfi retirer 
de gage fes harnois & partir. 

Il marchait au petit pas, tout occupé 
de fa trille fituation , & précédé d’alTez 
loin par Huet j lorfqu’à quelque diftance* 
du chemin , près d’un ruilTeau qui traver- 
faic une prairie , l’Écuyer apperçut trois 


Par Gar 
fin. 
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robbes en or pofées fur - des branches- 
d’arbre. Il y courut. & s’en empara. Ces 
vêtemens appartenaient à trois Dames, 
d’une beauté parfaite , qui fe baignaient 
dans le ruilTeau. L’état de nudité où elles 
fe trouvaient ne leur laillait d’autre efpoir 
que la compafiion ou l’honnêteté de quel- 
que voyageur. Le Chevalier venant à palier 
quelques momens après , elles l’appellent 
pour le prier de leur faire rendre leurs 
vêtemens. Celui-ci galoppe aufii-tôt après - 
Huet, & les leur rapporte lui-même. Tou- 
chées de tant de courtoifie, les trois 
Dames , qui étaient Pées , veulent l’en 
récompenfer en le gratifiant chacune d’un 
don. La première lui accorde celai de 
plaire à tout le monde , d’être bien ac- 
cueilli par-tout , enfin de ne. trouver per- 
fonne , tomme ou femme , qui ne foit 
difpofé à l'obliger. La féconde. . . . 


Tout ce qui Jhit , quoique Vune des plus in- 
•gcnkufes plaifanreries de tout ce recueil , e fl tel 
que je ne puis même le préfenter en extrait. Je 
dirai feulement i ceux de mes Letteurs quify 



ou Contes» 

’Jbnt permis de tout lire , que c’efi la ficlion 
fu'on trouve dans les Bijoux Indifçrets. Mais 
enrappellant à leur mémoire ce libertinage d'i- 
magination de deux Jîecles fort dijférens , y< 
les prierai encore de faire ici une remarque 
§af leur peindra les tems de Chevalerie ; la 
fftion licencieufe de notre Fabtier a poiQ>fon~ 
* dément che\ lui un atte de courtoijie envers; 
Us Dameu 


» 
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*' 4 

Vit Hai* ^ DE L’ANNEAU ; 

fia u. 

Quoique le grave Préjident Fauchet cit donné 
Vexait de ce Fabliau , je n'en -parlerais point 
Ji je n avais à remarqder Jùr celui-ci , commç 
Jùr le précédent, qu'il a été imité. On le' trouve 
dans Vergier fous le titre de l’Anneau, dç | 
. JVlerlin. 

\ 
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* DE LA DEMOISELLE QUI REVAIT. 

»» 1 1 ! - 1 ■»■■■■' - 

Extrait. 

U N e Dcmoi Pelle croyait en -longe être- 
couchée avec Ton ami. L’ami entre dans ce 
moment ft effeétue le rêve. PuilFent , die 
l'Auteur, toutes les Dames qui m'écoutai*, 
fa’avoir jamais que des rêves pareils* 
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* DE LA FEMME 
QUI SE FIT SAIGNER. 


Extrait. 

. * 

Ij n cdufant , certain Bourgeois im jour 

avait lai (Je échapper une grande fottij'e. 
Il s’était vanté chez une voifine qu’il n’y 
avait point de femme aflez adroite pour 
le duper fur la fidélité conjugale. La fienne, 
à qui ce difcours fut rapporté, fe vanta à 
fon tour non - feulement de le tromper , 
luipréfent, mais encore de le lui dire à 
lui-même fans qu’il pût s’en fâcher. Le 
lendemain, comme ils étaient aiïis tous 
deux fur un banc au coin du feu , une 
Demoifelle entre avec un fac dans lequel 
étaient des ventoufes. Le mari lui demande 
ce qu’elle veut. Elle répond qu’on la 
envoyé chercher j & l’époufc ajoute que 
ie Tentant mal aux reins, elle veut f© 
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làirc fàigncr & appliquer les ventoufes (<z). 
Toutes deux prient le mari de venir les 
aider 5 & fur fa réponfe , qu’il craint de 
▼oix couler du Tan g , elles montent fan» 
lui. Or cette prétendue Démoifellc était 
un jeune amant , habillé en femme. 

Quand il eft forti , la Dame redefeend 5 
ëc. en termes à double entente , raconte à 
fon mari d’une maniéré très - détaillée r 
tout ce qui s’eft pafTé dans la chambre , 
fans que celui-ci fonge feulement à y foup- 
çonner le moindre mal. 


N O T £ 

4 * 

(a. Une Vemoifetle entre avec vn fac dans 

leçael étaient des ventoufes ). Les femme* 
étaient donc employées alors à quelques opéa 
y? fi an. s de Chirurgie. 
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* LE PECHEUR DE PONT-SUR-SEINE. 



Extrait. j 

A Pont-fur-Seinc , lin Pêcheur venait ! 
d’époufer une jeune femme qui lui avait 
apporté en dot dix vaches & dix brebis. Il 
en était aimé ; aufîi faifait-il tout ce qu’il 
fallait pour cela. Un certain ma;in, au mo- 
ment qu’ils allaient fe lever , la Dame , après 
certaines carefîès reçues , lui dit dans un 
tranfport de tendrefle qu’elle le chériffait 
plus que pere & mere , plus que tous fes 
parçns enfemble. Il affèéta d’en douter. 

« Eh pourquoi ne t’aimerais-je pas, ajouta- 
» t-elle 1 Ne fuis-je pas bien vêtue bieu \ 
« nourrie 1 Me manque-t-il quelque cho- 
» fe ? N’as-tu pas pour moi toutes fortes 
» de bonnes façons ? Ce n’clt pas là tout , 
m reprit le mari j avoue qu’il y a encore 
» 5 une autre raifon que tu ne veux pas 
jt» dirç 
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ÏVabord elle fit femblant de ne rien 
comprendre à ce difcours j mais quand 
11 fe fut expliqué plus clairement , elle fc 
récria beaucoup fur de pareilles idees^^c 
proteftant que fans les obligations que lui 
impofait fon devoir , elle ne fe fût jamais 
prêtée aux complaifances dont il parlait, 
elle fallu ra que s’il pouvait prendre fur lui 
de ne pas les exiger , elle l’en aimerait bien 
davantage. En vain le Pêcheur pretendic 
quelle parlait contre fa penfée , elle s’ob- 
ilina fi bien à foutenir le contraire qu’il 
réfolut de la mettre à l’épreuve. 

Quelques jours après , comme il était 
fur la riviere occupé à pêcher , il vit 
venir à lui un cadavre. C’était celui d’un 
Prêtre qu’un Chevalier avait furpris avec 
fa femme & qu’il avait jetté à l’eau. Ce 
corps mort fournit au Pêcheur un moyen 
d’exécuter fon projet. Il rentre chez lui 
d’un air confterné. Il dit qu’ayant été ren- 
contré par trois Chevaliers , qu’il n’avait 
cependant jamais olfenfés , les barbares fc 
font fait un plaifir cruel de le tourmenter , 
qu’il n’a échappé à la mort que par ürij 
perte plus txifte- mille fois que celle de la 



I 
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vie. En meme tems il offre la prétendad 
preuve de Ion malheur j preuve que lui 
avait fournie le cadavre du Prêtre. Néam* 
mains il Ce confole de cette infortune, 
dit-il, parce qu’au moins elle ne Tempe-* 
cliera point d’être toujours également aimé 
de fa femme. 

A ce difeours la Dame , malgré les bef* 
les prôteftations qu’elle avait faites , de- 
vient rêveufe. Elle montre dans la jour-* 
née beaucoup d’humeur î & apres pla- 
ceurs injures qui lui échappent fans motif, 
apres une querelle très-aigre , elle déclare . 
qu’elle veut fe retirer chez lès parens. 
Déjà même elle a fait venir une licnnc 
niece , pour l’aider à' emmener les vaches 
& les brebis quelle avait apportées en dot. 
Mais quand le mari voit les choies devenir 
‘ férieufes , il tire fa femme à part & la dé- 
fabufe entièrement. Alors elle rappelle & 
aiece, & 

lui haleine f 

• • Li crie â granc alainc ; 

Ramaine les belles , ramaine, 

Q Auteur. termine fon Fabliau par g weîjaer* 
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Unes de ces réflexions malignes fur les femA 
mes , qu'on entend quelquefois , dans la couver - 
fation , fertir de la bouche des vieux liber - 
lins. U faut dire à l'honneur de nos Poètes , 
qu'elles font aufli rares che ç eux que communes 
cheijios Conteurs modernes ; &* c'eft-ld peut- 
être le plus grand danger qu'offre la leclure 
de ceux-ci. Un Conte licencieux peut enflant" 
.mer pour un moment les fens d'un jeune 
homme: mais l'effet s'en efface bientôt ; il n'en 
refle aucune impreffion durable. Au lieu que 
ces fortes de maximes fatiriques , préfentées 
feus l'apparence fcduifante de philofophie 6* de 
connaiffance des pcffions humaines., , laiffent » 
dans les jeunes efprits fiir-tout v un mépris des 
femmes , un fonds d’inquiétude 6* de défiance 
fur leur vertu , qui malheur eufement ne trou- 
blent que trop dans la fuite la paix &• le bon- 
heur des mariages. * 

Le Pcchcur de Poat-fiir-Seine fe trouve imité 
dans 1e Conte de M. Sedaine , intitulé la Ga* 
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* DE LA DEMOISELLE 

•QUI NE POUVAIT, SANS SE PAMER. , 
ENTENDRE UN CERTAIN ÎUREMENlk 

. Alias • 

/ * 

DE LA DEMOISELLE. 


Extrait. 

T-J N Bourgeois était refté veuf avec 
une fille , âgée d'environ vingt ans , qu’ii 
aimait au point de n’avoir d’autres vo- 
lontés que les lîennes. Mais l’humeur de 
cette fille était telle que le Prud’homme , 
quoiqu’il fût à fon aife x fè voyait depuis 
quelque tems obligé de vivre fans valet ni 
fervante. Ces gens groificrs , difait la bé-» 
gueule , avaient fans cefle à la bouche des 
propos qui lui faifaient mal au coeur. Il 
y avait un jurement fur-tout qu’elle ne 
pouvait entendre fans fc trouver mal. 
Enfin aucun domeftique n’avait pu tenir 

dans 


* 
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àans cette maifon , & elle était mêm* 
fî bien connue qu’aucun n’ofait s’y préfen- 
ter. 

Il y en eut cependant un, nommé David, 
drôle réfolu & déterminé , qui entendant 
parler de ce pere imbécile & de cett« 
merveilleufe dont les oreilles étaient fi 
délicates , réfolut de tenter l’aventure 8c 
de venir offrir fes fervices au Bourgeois. 
Il le trouva fendant du bois : car , faute 
d’aide , befoin eft de fe fervir foi-même ; 
& il le pria , au nom de Dieu , de l’héber- 
ger. 

Le Bourgeois , naturellement bon , eût 
volontiers confenti à fa priere. Néanmoins 
la crainte d’occafionner encore à fa fille 
quelque feene dcfagréable l’arrêtait , & il 
demanda au prétendu - voyageur quelle 
était fa profeffion & où il allait ainfi. 
« Mon métier eft de fervir , répondit D»-* 
,, vid. Je connais aflez bien le travail 
,, des champs & celui d’un ménage ; mais 
,, je fuis fans maifon depuis quelques 
„ jours , j’en cherche une , 8c voudrais 
„ trouver quelque honnête homme qui 
M me prît à fon fervice, Je ferais vo- 
Tome IV, S 
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„ lonticrs cet homme-là , reprit le pere ; 
j, aulfi-bien ai-je befoin d’un domeftique : 
„ mais j’ai grand’pcur que tu ne con-» 
„ viennes pas à ma fille , & que tu ne ref- 
, , tes pas ici plus long-tems que les au- 
„ très J5 . Alors il demanda au jeune hom- 
me s’il était fujet à jurer , & fur-tout à 
prononcer un certain jurement grofîicr 
qu’il lui nomma. <c Ah 1 fi donc , Sire 3 
iy répliqua le fin matois. Comment eft-cc 
que pareille chofé a pu fortir de votre 
j, bouche ? Je fuis bien gueux alfurément 
,, mais fur ma foi je donnerais de bon 
„ cœur une année de mes gages pour ne 
^ , , l’avoir pas entendue 

, La Demoifelle pendant ce tems était à 
la fenêtre ,* occupée à écouter le valet 8c 
à le lorgner. Le drôle avait bonne mine , 
il lui plut. Elle appeîla aufii-tôt fon perc 
pour lui dire de l’arrêter , prétendant que 
c’était là l’homme qu’il leur fallait. David 
ce jour-là s’aquitra de fon devoir à la 
grande fatisfaclion de la Demoifelle. Mais 
lorsqu'elle monta à fa . chambre pour fe 
coucher , elle fc fit éclairer par lui ; puis , 
fous prétexte que , la nuit > elle était fu- 

4 * ' 
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jette à avoir peur., elle lui dit de defeendre 
fon lit dans fa chambre» 


Dans t me autre verjîon , qui ejl celle qu’a 
imprimée Btrbafan , ce n’cjl point un valet , 
mois un jeune homme de la ville , qui forme 
des projets fur la don\clle. Il fe trouve à fou - 
per avec elle. Pendant le repas , un des con - 

i 

vives laijfe échapper le mot fatal ■ Alors elle Je 
pâme , & lui aujf-tot feint de fe pâmer de même. 
Dès ce moment elle ne veut plus que lui pour 
c'poux. Ils fe marient . Le dénouement du Conte , 
c’eft-d-dire , tous les details que j’ai jùpprime's 
dans l’autre , font ici yciticrcment les mêmes. 


' i 
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~* " r 1 ~ ** * i ■ ■ ■ - 

'«LuiT * DE LA DEMOISELLE 

/ - • 

QUI VOULAIT VOLER. 


Fauchet en a donné Vanalife. 

r "" " . '■■■■ " » 

Extrait, 

Certaine Demoifelle , d’une beauté 
rare, avait pour foupirans grand nombre 
de Chevaliers , d’Écuyers & de Bourgeois , 
mais clic refufait de Te marier & ne voulait 
écouter aucun d’eux. Comme elle était auilï 
bête que jolie , elle s’avifa un jour de dire 
qu’elle délirerait voler. Aulfi-tôr fcs.amans 
lui firent à l’envi des aîles avec de la cire 
& des plumes. Cependant elle n’en vola 
t .pas davantage. Un Clerc , plus fin que les 
autres , la trouvant feule , lui dit : « tou- 
« J tes ces inventions - là ne valent rien, 
*» belle amie. Ne voyez - vous pas que s 
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i> pour fendre l’air , des aîles ne fuffifent 
*> point , & que les oifeaux ont encore , 
>3 outre cela , un bec & une queue ». 
L’innocente convint qu’il avait raifon ; 
mais comment fe procurer ce double 
moyen 5 Je m’en charge ^ reprit le Clerc: 
& aufli-tôt plaçant la Belle à les côtés , il 
lui donna mille baifers amoureux. C’était 
ainfi qu’il travaillait à faire le bec , difait- 

•1 


Au bout de quelques mois la Dcmoi- 
fclle s’apperçut que fà taille s’arrondiflait 
de jour en jour ; & loin d’être , comme 
elle s’en flattait , plus difpofée à voler 
qu’auparavant , il fe trouva au contraire 
qu’elle avait peine à marcher. 


Ce Conte paraît avoir donné naîjfance à celui 
de la Jument du compcre Pierre , qu’on lie 
dans Bocace 6* dans La Fontaine ; &• ce qui 
prouve que nos Poètes ne font pas Ji méprifa - 
lies , c'ejl qu’ici , ou Bocace s’éloigne de Rut 
tiheufj il efl moins ingénieux que lui. 

S i 
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Fabliaux, &c. 

Tels font les Fabliaux que m'ont offerts les 
manuferirs , 6 1 que mes recherches m'ont permis 
d'ojfAr au public. Il m'en rejle encore entre les • 
mains une trentaine ; mais ceux-ci font telle- 
ment inf.piJ.es , ou fi excejfpement licencieux , 
que je n'oferais les pref enter* » 


• fin des Fabliaux. 




Digitïzedbÿ Googl 



FABLES 

PAR 

MARIE DE FRANCE, 




( 


\ » 




Digitized by Google 





AVERTISSEMENT 

PRÉLIMINAIRE. 

X*j e recueil de Fables qu’on va lire , 
fut compofé vers le milieu du xin e ficelé 
par une femme appelléeMarie, dont je par- 
lerai encore ci-defTous dans le Conte dé- 
vot du Purgatoire de faint Patrice : Elle 
avait pris le fur-nom deFrancejnon qu’elle 
fût de laMaifonRoyale, mais pour défigner 
le pays où elle était née : de même que les 
autres Poètes fes'contemporains prenaient 
le nom de leur ville , afin d’indiquer le 
lieu de leur naifiance. Si elle s’eft nom- 
mée en tête de fon Ouvrage , c’eft de peur 
dit-elle , que quelqu’un n’entreprît de lui 
en dérober la gloire. 

" Cet Ouvrage au refte nous le devons , 
à ce quelle -même nous apprend, aux 
•Pollicitations du Comte Guillaume de 
Dampierre ; homme , pour me fervir de 
fes propres termes , la fleur de Chevalerie 
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$11 AVERTISSEMENT 
& de Courtoijle. Le Comte pria Marie 
de l’entreprendre , & elle y confencit : 
mais le motif d’après lequel elle fe déter- 
mina , fait honneur à l'honnêteté de fen 
ame \ ce fut pour fe rendre utile , & pour 
contribuer à rendre meilleurs ceux qui 
la liraient. « Tel efl: , dit- elle, le but que 
s> doit fe propofer quiconque a reçu du 

Ciel le talent des Vers. Il doit Tem- 
« ployer à inftruire fon fiécle ; à recucillr 
*> les exemples de vertu que nous ont 
ss laides les fages , leurs maximes fenfées , 
s> leurs bons difccurs , afin de les tranfi- 
ss mettre à la poftérité : & voilà ce qui 
*» m’a engagée moi-même à rimer ss. 

De pareils fentimens dans une fenunc 
de beaucoup de mérite , font faits pour 
honorer fon fexe ; comme dans le teins 
fes écrits honorèrent fon fiecle. Marie 
fut la feule de ce fiecle qui fe livra au 
genre de la Fable ; ce qui peut-être in- 
dique , plus que toute autre chofe , la fo-* 
lidité de fon efprit & la juflefie de fon 
goût. Quant aux raifons qui lui firent 

i 
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préférer , pour exercer fou talent , ce 
rameau inculte de la Littérature , à ceux 
des Romans, des Contes, des Chanfons 
d’amour , vers lefquels un engouement 
général avait porté tous les efprits , & 
pour qui feuls les fuccès & la gloire 
fèmblaicnt faits , elles ajoutent encore 
à fon éloge. Si elle choifît la Fable , c^ft 
que jous un mafque apparent de folie il n y 
en a aucune ,• dit- elle, qui ne recèle une 
Philofophie profonde. 

En effet, ce fut un homme d’un génie 
bien étonnant que celui qui le premier 
o fa donner pour Inftituteurs , aux hu- 
mains, non des humains comme eux , 
mais des animaux & des plantes 3 & qui 
par^a fageffe & la raifon fupéricures qu’il 
leur prêta, força toutes les Nations d’ap- 
plaudir au fuccès d’une entreprife , en 
apparence firidicule. Efope, ouLockmau , 
comme on voudra l’appeller, eut le pre- 
mier cet honneur : car je n’entreprends 
pas d’examiner lequel des deux perfon- 
nages, calqués évidemment l’un fur l'an- 
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tre , eft le véritable ; ni fi les Arabes adop- 
tèrent l’Efope des Grecs , ou plutôt , fi 
les Grecs ne fe firent pas un Efope du 
Lockmari dès Arabes. 

L’Art de parler allégôriquement , pat 
figures & par apologue , eft une rufe qui 
paraît allez naturelle à l’homme d’efprit. 
En difFérens tems & chez difFérens peu- 
ples , d’habiles pcrfonnages l’avaient em- 
ployée pour ouvrir à la vérité des oreilles 
redoutables , peu accoutumées , ou mal 
difpofées à l’entendre : témoin l’apologue 
de la Laie & de fes petits ; des membres 
révoltés contre l’eftomac ; du pauvre à 
qui un riche enleve la feule brebis qu’il 
pofTede , &c. &c. Maii Nathan , en re- 
prochant à David fon homicide adultéré, 
n’avait commis qu’une aétion particulière 
de juftice & de courage ; Ménénius , en 
ramenant à l’obéillance le peuple Ro- 
main révolté contre le Sénat , qu’un trait 
d’adrefTe; le Gaulois, ennemi des Pho- 
céens nouvellement établis à Marfeille , 
en indifpofant contre eux le Roi Coma- 

nus * 
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kus , leur voifin , qu’un a&e de politique 
bien ou mal vil : & il n’avait réfulté de . 
tout cela , aucun avantage réel pour l’hu- 
manité. 

Une idée bien autrement 1 - fublime , fut 
celle de Bid-Paï ou Pilpai , lorfqu’il ima- 
' gina , quoique Sujet, de corriger & d’inf* 
truire le Defpote auquel il était obligé 
d’obéir.. Tout le monde connaît cette ^ 
longue Hiftoire allégorique , entremêlée 
de Contes & d’apologues , qu’il com- 
pofa dans ce dpflein ; & l’on fait qu’elle 
fut couronnée du fuccès. Ce projet 
hardi était vraiment le projet d’un Sage , 
parce qu’il était celui d’un homme qui 
avait entrepris de fervir à la fois toute fa 
Nation ; mais ce qui doit encore le rendre 
aujourd’hui plus étonnant pour nous , 
c’eft qu’il fut conçu dans une tête, née fous 
le joug du defpotifme, & née par confé- 
quent avec l’avilifTcment & tous les bas 
préjugés que le defpotifme infpire. Cepen- « 
dant en donnant au Philofophe Indien tous ? 

les éloges que mérite fa génércufe entré- 
Tome IP. X 
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prife , on peut encore lui faire un repro-* 
che 5 celui de n'avoir point aflcz fongé ai» 
bien général de l’humanité. : car enfin * 
s’il forma aux Souverains une morale , il 
ne fit lien , ou fit très-peu pour la morale 
des Sujets. Or voilà encore une fois la 
gloire qui eft particulière à Efope. 

Celui-ci fe fentait digne d’être l’Infti- 
tuteur des Nations ; mais il était efclave : 
& quel poids les leçons d’un efclave pou- 
vaient-elles a quérir? Qui eût daigné l’é* 
coûter? Pour accomplir fon deiTein, il 
fait parler les animaux à fa place ; il ima- 
gine la Fable proprement dite j & lui im- 
primant ce caraétere d’utilité générale à 
laquelle, depuis lui, les peuples qui cul- 
tivent les Lettres l’ont tous confacrée» 
il embrafle dans fon vafte plan l’homme 
de tous les âges & de tous les climats.. 
Ses Fables , qu’on peut regarder comme 
un des premiers codes de morale qu’aie 
çus le genre humain , ont été fucceflive- 
ment adoptées & traduites par toutes les 
Nations policées, Lui - mêmi a j 01 ^ » 
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liant fa vie, d’une renommée éclatante; SC 
cependant , chofe étonnante 1 toute cette 
réputation n’infpira à aucun de fes conci- 
toyens,le delîrde marcherfurrestraces.il 
eft le feul Fabulifte qu’aient eu les Grecs. 

Les Latins n’en ont de même qu’un 
feul à citer : encore celui-ci fe fit -il un 
honneur de travailler d’après fon modèle , 
& d’imiter plufieurs de . fes fujets. Il’cft 
vrai que les Latins , fiXupérieurs aux au- 
tres peuples dans l’art de la guerre & dans 
la politique, ne furent originaux dans aij- 
cun des genres de Littérature. Toute leur 
gloire eft d’avoir fourni , dans quelques- 
uns de ces genres , des Hommes dignes 
d’être comparés aux Grecs. 

Les Écrivains qui , depuis Efope & Phè- 
dre, ont fait des colle&ions de Fables, ont 
prefque toujours réuni ces deux Auteurs 5 
mais prefque toujours aulfi ils y en ont 
ajouté quelques-unes, tirées d’Auteurs 
étrangers ou plus modernes. C’eft ce 
<ju’a fait au xm c fiéde Marie de France. 

T* 
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Cependant, fi l’on s’en rapportait à C9 
quelle dit elle -même dans fon préam«* 
bulc , on pourrait croire qu’on ne con«* 
naiflait alors chez nous, que le feul Efope. 
Elle ne fait mention que de lui , ne 
nomme point Phedre , donne à fon Re-* 
cueil le nom à'Yfopet (petit Efope; ) 
enfin elle ajoute qu’avant qu’elle le rimât 
en français, il avait été traduit du grec 
* Poëta en latin par un certain Adeçês * : ce qui 
^nous* 1 fuppoferaie qu’il ne contenait que des 
refte Fables greques. 

RomTns D’un autre côté l’on peut aflurer qu’il 
de Che- en renferme beaucoup d’autres ; 8c en 
*alene. p arc j cu j£ er pl u fi eu rs de Phedre , lef- 

quelles ne fe trouvent point dans Efope , 
& qui étant latines originairement , 
n’ont pu être traduites par Adcnès , 
4u grec en latin. Il y en a même 
quelques-unes qui vifiblemcnt font plus 
jnécentes qu’Efope & Phedre , & que je 
ibupçonne être de Marie elle - même ; 
ttellc cft, par exemple, celle du Yillaia 
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le de l’Hermitc , dans laquelle il s’agit 
du péché originel. 

Ce n’eft pas tout. Marie , après avoir 
parlé de la traduction d’Adenès , dit tra- 
duire elle - même de l'anglais en fran- 
çais. Tout ceci n’eft rien moins que 
clair , & l’on ne peut l’expliquer qu’eu 
difant que ces exprelïions , traduit dit 
grec en Latin , traduit de V ànglai s en. 
français , font une forte de charlatanerie 
littéraire y ufitée dès- lors en France , 
comme elle l”eft encore aujourd’hui , 
pour exciter chez les Lecteurs 'cette cu- 
liofîté que produit toujours l’annonce dô 
ce qui eft étranger. Nos Fabliers , & no$ 
Romanciers fur-tout , l’emploient très- 
fréquemment, quand ils veulent traiter 
un fujetde k Table-ronde. Rarement il» 
le commencent, fans annoncer qu’ils l’onr 
tiré d’une bibliothèque d’Angleterre ou 
des archives compilées fous le Roi Artus.. 
Pour quiconque J connaît l'ancienne Ro- 
mancérie , ces formules triviales ne lignie- 
£eat rien j il n’en eft point dupé^ 

T Si ’ 
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La Traduction que je vais donner à 
mon tour , des Fables de Marie , eft faite 
d’après quatre manuferits du tems. An- 
noncer quatre manuferits, c’efl, comme 
je l’ai dit ailleurs , annoncer quatre ver- 
rions .différentes. Ceux-ci s’accordent fi 
peu entr’eux , que l’un des quatre , (celui 
de S.-Getmain-des-Prés,) ne contient que 
foixante-fix Fables ; tandis qu’un autre , 
(celui de la Bibliothèque du Roi, N® 
7615 , ) en contient cent-deux. Les Co- 
piftes fe font permis non - feulement de 
les compofcr à leur gré , félon leur ordi- 
naire ÿ mais encore d’y inférer certaines 
pièces étrangères, & en particulier des Fa- 
bliaux , tels que le Lai de l'Oifelet , le>Pré 
fauché , la. Femme nayée , le Villain qui 
avait un cheval avtndre , &c. Mais quicon- 
que fe dévoue à défricher notre ancienne 
Littérature , doit s’attendre à toutes ces 
épines ; & du moment qu’il met la main 
à l’ouvrage, prendre pour fa devife ces 
deux mots peu confolans , courage & 
patience. 
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Je ne dis rien du mérite littéraire de 
Marie de France j quoiqu’elle eut beau- 
coup de goût, ainlî qu’on le verra par 
cinq ou fix correétioiis qu’elle s’eft per- 
mis de faire à fcs deux originaux : cor- 
rections qui , fi je né me trompe , fone 
toutes heureufes. Je ne dis rien de fon 
ftile , qui eft , comme le leur , fimple , 
clair, & même 'élégant pour fon tems : 
elle a bien un autre mérite pour nous. 

Perfonne n’ignore que nous devons le 
Phedre à un manufer^ que l’un des frères 
Pithou découvrit dans la bibliothèque 
de S. Remi de Reims , vers les dernieres 
années du xvi e fiècle. On fait que ce 
manuferit était unique en Europe , 6c 
que la Bibliothèque a depuis éprouvé un 
incendie. Si . cet accident étaft arrivé 
avant la découverte de Pithou 5 fi- le ma- 
nuferit y avait péri , comme après tout 
la chofc était polfible, Phedre peut-être 
ferait perdu aujourd’hui pour nous , ainfi 
que le font beaucoup d’autres excellens 
ouvrages de l’Antiquité. Mais IccinouieniC 

x 4 
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livre des Fables n’eft point entier. Qui fait 
même û les quatre autres le font , & h nos. 
anciens Copiftes n’ont point fait pour les 
Auteurs grecs & latins ce qu’ils ont fait 
pour nos Ecrivains nationaux. On peut: 
dire la même chofc de l’Efope. Certaine- 
ment le recueil que nous avons de fes 
Fables n’eft point complet , puifquc le? 
Anciens en citent quelques-unes qui ne 
s’y trouvent point. Or maintenant ne fe 
pourrait -il pas qu’il ait exifté au xin a 
fiècle un manuferit ^plus entier ; que ce 
manulcrit ait été connu de tylarie* que 
ce foit celui fur lequel elle a travaillé j. 
& qu’enfîn il ait péri depuis par un ac- 
cident quelconque, ou même par le feul 
ravage infenfible du tems ? 

Ces füjppofîtions n’ont rien que de 
très- vrai femblable : mais dans le cas où 
elles feraient vraies , ne fe pourrait -r- il 
pas aulîï qu’une partie des Fables de 
l’Auteur grec & de l’Auteur romain x 
que nous croyons perdues, le retrouvaf- 
lent aujourd’hui dans la colleétion de 
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Marie? Pour moi je me plais, je l’avoue, 
à me repaître de cette 'idée confolante. 
Dans le recueil' que je vais donner , ( car 
je fupprime tout ce qui fe trouve imprimé 
des deux Fabuliftes anciens , ) j e crois recon- 
naître fouvent cefènsexquis, cette juftefTc 
d’allégorie , qui les diftinguent tous deux, 
ce fceau de l’Antiquité enfin , qu’une 
main moderne contrefait difficilement , 
ic qu’aflurément on était bien rtioins ca- 
pable encore de contrefaire au xnï* fié- 
clc. Puific-je avoir deviné allez heureu- 
sement , pour voir mes Leéteurs penfer 
comme moi & approuver ma conjecture t 
Au refte fi elle fe trouvait fondée , nous 
n’aurions point , il eft vrai , dans leur 
langue originale les Fables mêmes dont 
il s’agit ; mais au moins nous aurions 
IcsFablcs, & c’ eft un dédommagement. 

La remarque que je viens de faire par 
rapport aux Fables , on peut l’appliquer 
à ceux des autres ouvrages de l’Antiquité , *' 

Hiftoriens , Poètes , Orateurs , que nous 
avons perdus tout- à- fait , ou qui nu 

Tf 
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nous font parvenus que tronqués. Il eft 
poflible que quelques- uns d’entr’eux exif 
tafTent encore en entier , il y a fïx fiècles. 
Imaginez tout ce que pendant un pareil 
efp ace , le tems & les événemens in- 
nombrables qu’il amené ont dû détruire 
de manufcrits : imaginez tout ce qu’en a 
détruit l’ignorante avidité des Copiftes , 
qui les grattaient pour y fubftituer une Lé- 
gende, unmorceau de Scholaftique ou un 
mauvais Roman : comptez ceux qui ont 
; péri dans certains Ordres Religieux , où , 
par une dévotion mal entendue , des Supé- 
rieurs barbares déclaraient la guerre atout 
ce qui n’était point Evangile , Sermon, ou 
Théologie. Joignez -y enfin tous ceux 
qu’ont anéantis nos guerres de Religion , 
les guerres qu’occafionna la démence de 
Charles VI, &c. &c. ; & vous regarde- 
rez prefque comme un miracle qu’il nous 
en foit parvenu un feul. 

Cependant au milieu de cette efpec e 
de conjuration deftruélive , il y a eu des 
gens qui dans le tems fe font occupés > 
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bien cru mal., à' traduire en vers ou en 
profe ces mêmes ouvrages dont il fem- 
blait qu’on avait juré l’extinétlon» Quel- 
ques-unes de ces traduélions doivent né- 
ce flaire ment fubfifter encore : qui fait fl 
l’on n’y retrouverait pas une partie de ce 
que nous regrettons ? Un efpoir fl doux 
peut être permis , fur -tout pour les His- 
toriens que nous n’avons qu’imparfaits 
8c mutilés. En vain , pour trouver à les 
parfaire , on a remué les Bibliothèques 
les plus anciennes & les plus riches : 
toute efpérance paraît perdue de ce côté- 
là. S’il en refte quelqu’une / .ce ne peut 
être que chez nos vieux Tranflateurs : 
or cette mine cft encore vierge en partie. 
Peut-être même ne ferait -il pas indigne 
du Gouvernement d’en ordonner l’ exploi- 
tation, & delà confier à quelque Hom- 
me de Lettres , inftruit & laborieux , qui 
aimerait aflez la gloire & fon pays pour 
furmonter les longs dégoûts d’un pareil 
travail. En ce moment on fouille par 
ks ordres de ce même GouverncmcnE 

T6 


Digitized by Google 



3*6 A VERTISSE ME NT ,&c. 
les Bibliothèques d’Italie $ .on a- vifitd 
de même , il y apeu d’années , lesmanufcrits 
de la Tour de Londres : n’y aurait-il 
donc que nos .richelTes nationales qu’il 
négligerait ? Combien d’entreprifes beau- 
coup plus incertaines n’a-t-il pas tentées 
fouvent ? Et d’ailleurs fi celle - ci n’avait 
aucun' fuccès, n’eft-ilpas alîuré d’avance 
qu’elle produira au moins des découvertes 
ûtiles pour notre Kiftoire , ou gloricufçs 
pour notre Littérature 3 Mon exemple doit 
encourager. Moi , Littérateur inconnu , 
fans avoir été fécondé par fa protection 
fi favorable , n’ai-je pas eu le bonheur 
d’en faire quelques-unes de ce dernier 
genre 1 Cependant je n’ai parcouru qu’une 
très -petite partie des manuferits ; &c 
forcé en quelque forte , par le genre de 
mon travail , à ne m’occuper que des 
Poètes, j’ai entièrement négligé les Pro- 
fatcurs. 

■■ ' - .... ©' " ' 
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MARIE DE FRANCE. 



L’ABEILLE ET -LA MOUCHE. 

• t - % ’ . 



La bîilie & la Mouche curent 

. - • C * 

querelle un jour. Celle - ci méprifàit 
l’autre : elle fe vantait d’entrer dans les 
palais des Rois , de s’aiTeoir fur leur tête , 
de manger à leur table. « Toute la terre 
» m’appartient , dilàit - elle ; je vole IL 
*» brement par - tout où il me plaît , & 
» me nourris , fans aucun travail , de ce 
» miel que tu fais avec, tant de peine , & 
P pour lequel on te donne la mort. On 
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» me fait mourir , il cfl vrai (d) , ré- 

• «i <p r ' 

» pondit l’Abeille j mais c’cft à regret r 
1 » parce que je fuis utile-JPendant ma vie ) 
» on m’eftime , on me recherche : tandis 
*» que toi j parelïéufe, importune & va- 
„ gabonde , tu ne peux être en honneur 
„ nulle part , & te fais chalfer de tous les. 

„ lieux où tu parais . 



Dans Phedre , les deux Acteurs de cette Fa- 
lle font la Mouche & la Fourmi. Cette der- 
niers y dit a fa rivait les mêmes chofés-d peu- 
près que lui dit l’Abeille dans l'autre. Elle s T y 
donne les jmzme s éloges , &■ loue fur-tout fa 
prévoyance à fe préparer pour l'hiver , des ref- 
fources contre la faim. Aujourd’hui que tout le 
monde fait que ta Fourmi demeure , pendant 
tout le .tems des froids , engourdie 6* fans mou- 
vement , cette prétendue prévoyance qu’on lui 
prête n’ejl plus qu’un éloge dc'rifoire. D’ailleurs 

• % - r\ . 

s’il ejl pardonnable à l'Abeille de fe donner 
des louanges , on ne les pardonnera peint d 
la Fourmi , infecte aujji incommode , &* tout 
eujji inutile que la Mcuche.- Cette Fable ejl 
une de celles où Marie- s’ejt permis comme 
le 'l'aï renyirgué , de corriger fon original ; ÿ 
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t'eft une de celles , je crois /’on approix - 
vera le plus fon bon goût. 

La Fontaine a fuivi la uerjîon de. Phèdre. 

N O T X ' r 

( a. On méfait mourir , il efi vrai ). Le 
difeours que Marie pièce ici à l’Abeille , prouvp 

que Je fon tems on ne favait extraire des ru- 

' » ' 

ches le miel 5c la cire, q.u’en y étouffant par 
«les fumées meurtrières l’animal lui - même. 
Certe méthode barbare a long-tems fubfitlé 
en France $ quoiqu’elle fût la plus oppofée 
aux intérêts du Propriétaire , puifqu’ellc dé- 
truirait fes mouches & qu’elle altérait la qua-r 
Jité de fon miel. Le premier canton du Royau- 
me où l’on y ait renoncé , eft le Gatinais* 

Là , dit*on , fut trouvé l’art de châtrer les 
iuches , en les compofant de différentes pie^ 
ces, amovibles à volonté, qu’on pouvait, 
fans nuire à l’infefte, enlever ayee Je miel 
dont elles étaient chargées. Mais , malgré 
tous fes avantages , ce fecret , chofe- éton 1 » > 
uante î ne fc répandit point au-delà du Ga* 
tinais ; & il fallut que Roaumur l’annonçât 
te le prônât , pour le faire adopter. Aujour-^ 
d’hui il eft noa-feulcment connu , mais pce* 
fectionnéi 
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L’AIGLE-, L’AUTOUR 
ET LES PIGEONS. 


HH «'■■■ - . — ■■ 

' ’ * 1 *■ f ‘ ^ 

I_je Roi des oifeaux repofait en pair- , 
perché fur un arbre.' A fes côtés était l’Au- 
tour , Ton Sénéchal j & un peu au-defious, 
des Pigeons , occupant d’autres branches , 
jouaient Sc folâtraient fans crainte fous le 
feuillage. Cette confiance choqua l’Autour. 
Infolents ï leur dit-il , vous- bravez ma 
ferre , parce que la préfence de votre Mo- 
narque vous raffure 5 mais fi j’étais feul 

* ^ a • 

.ici , vous ne m’infulteriez point impuné- 
ment. • * 

.* Un Roi fage ne doit point choifir fes 
Officiers p^rmi les médians : car enfin s’il 
efi: des momens où fes regards peuvent les 
contenir, il .çn eft beaucoup plus où iis 
fcrouc allurés de n’étre point vus* 

V*v. 1 . , . ■ ■■ . 
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♦ . * 


L’ANE ET LE CHIEN. 

T ' ‘ 


. U N Ane Ce plaignait de fa dcllinée ; un 
Chien l’entendît , & prétendit être bien 
plus à plaindre encore. Le premier, ra- 
contant Tes infprtunes , détailla tout ca 
qu’il avait à fbuffrir pendant l’année. 
Toujours fur les chemins par la chaleur , 
par le vent ou la pluie ; aujourd’hui je’eft 
de la farine on du b, lé , demain c’eft du 
fumier oiittu bois qu’il lui faut porter* 
Il plie fous le fardeau , il ne peut mar- 
cher ; on l’accable de coups. A peine lui 
IaifTe‘- t - on dans la journée quelque? 
inftans de relâche , pour aller le long des,, 
foffés pâturer à la hâte un peu de mau- 
vaife herbe. Du refte aucun foin de fa; 
perfonne ; toujours des menaces Se du mé- 
pris j jamais un mot d'amitié ni une careflc* 
“ Tu travailles le long de la femaîne , il 
„ eft vrai , lui répondit le Chien ; mai$- 
jj le foir , quand tu rentres , tu trouves 
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„ une étable bien chaude où tu peux t’c- 
,, tendre & repofer en paix. Moi , au con- 
M traire , je n’ai jamais de repos. "La nuit 
„ comme le jour , l’hiver comme l’été , 
„ mon fort eft de veiller dans une cour , 
>x expofé à toute la rigueur des faifons. 
„ Vient-il à fe glilTer dans la maifon un 
„ voleur ou un loup ; il faut combattre 
„ au rifquc de ma vie , & te défendre 
„ pendant que tu dors. Le matin , après 
,, une nuit ainfi pafTée , je vais à jeûn me 
„ préfenter à la cuifinc pour recevoir laré- 
„ compenfe de mes fcrviccs. J’y trouve la 
,, fervante, qui , aux dépens de fon Maître, 
t , déjeûne fecrcttement avec le ^fcilet quelle 
„ aime. Ils me chalTcnt à grands coups de 
M pieds , parce que je les importune. Obli- 
„ gé d’attendre l’heure du dîner , qtibique 
„ mes entrailles crient famine , j'accours 
», enfin , & trouve toute la famille à ta- 
,, blc , buvant & mangeant bien. J’ai beau 
,, pendant ce tcms-là les regarder piteufe- 
,, ment' , aucun d’eux ne daigne- feule- 
„ ment faire attention à moi j & je me 
crois très - heureux fi-, après bien des 
carcifcs de ma part , ils daignent , lorf- 
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^ qu’ils n’ont plus faim , me jetter quel- 
„ que os décharné. Pendant que je fuis 
a> occupé à le dévorer, l’un des enfàns cni 
„ l’une des filles laifle échapper quelque 
„ incongruité : l’encens frappe l’odorat > 
„ on fe bouche le nez : au diable le Mâ- 
M tin , s’écrie-t-on j & à l’inftant mille 
„ coups, que je n’ai pas mérités, pleuvenc 
„ fur moi ; on me chalTc , Sc je me vois 
„ obligé de me (au ver à la cour , fans 
,, ofer reparaître de toute la journée.. 

„ Tout ce que tu viens de dire eft vrai , 
»> reprit l’Ane j mais fi l’on te procure 
*> des momens de chagrin , tu en as d’au- 
très aulH qui te dédommagent. Tu viy 
„ avec ton maître , il reconnaît tes bon* 
„ offices , il te loue , il te carclTe ; & ai* 
„ moins l’emploi dont il te charge n’eft. 
» pas aviliflant , if . 



* 
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L’ARPENTEUR ET SA PERCHE. 


' U, Arpenteur voulait mefurer Ton 
champ , & il ne pouvait en venir à bout , 
parce qu’il était ivre. Dans fa colere il 
s’en prit à fa perche , qu’il jetta par terre 
avec mille injures. Tu as tort , répondit 
celle-ci ; ce n’eft pas moi qu’il faut blâmer, 
je ne me fuis jamais trompée. 

Mais l’homme en place fait-il une faute, 
il la rejette toujours fur quelque autrç , Sç 
s’en prend à lui. 



♦ 

l 
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L’AUTOUR ET LE HIBOU. 


Uk Autour & un Hibou s’étaient liés 
d’une étroite amitié. Au printems l’Autour 
ayant fait un nid, l’autre vint y pondre. 
Alors le noble Oifeau renonçant généreu- 
fement , en faveur de fon ami , à la dou- 
ceur de devenir perc , il adopte les œufs 
& les couve comme s’ils étaient les fiens. 
Dès que les petits font éclos , il les appâte 
avec la même tendrelfe ; mais il eft étonné 
de voir fans ceffe fon nid humide & in- 
feélé par leur ordure , & il leur en fait des 
reproches. « Voilà vingt ans de fuite que 
« j’ai une aire , leur dit-il , & jamais je n’ai 
» éprouvé d’aucuns de me$ enfans dégoût 
» femblable ». Les jeunes Hiboux répon- 
dirent que ce n’était pas leur faute ; & ils 
ajoutèrent naïvement que leurs parens les 
ayant faits foireux , il ne dépendait point 
d’eux d’avoir un nid qui fut propre, « Vous 




54^ F A B l E J, 

« avez raifon , reprit l'Autour : j’ai pu- voua 
» faire éclore , je puis encore vous élever 
& vous nourrir 5 mais tous mes fuccès; 
n fe borneront-là. Jamais oa ac ekango 
; un mauvais naturel^. 
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p' 1 ■ - ■■ ■ ■ - ^ "*"^ 3 

LA BICHE , LE FAN 
ET LE CHASSEUR. 


Ï-J N e Biche inftruifait Ton Fan fur tou# 
ce qu’il avait à craindre du Loup , de» 
ChafTeurs & des Chiens ; & elle lui ap- 
prenait en même tems à s’en défier & & 
S’en garantir. 

Tandis qu’elle parlait, ils apperçurent au 
loin dans la campagne un homme à cheval, 
armé d’arc & de flèches. “ Qu’eft - ce que 
„ ceci , dit le Fan ? Mon fils , répondit la 
t) mere , c’eft ce que tu dois redouter le 
», plus au monde , fi tu aimes à vivre. 
,, Garde-toi bien de te laifler jamais appro- 
„ cher par de pareilles gens j & fi par ha- 
fard tu en es furpris , fuis de toutes tes 
forces 

Pendant ce difeours , le Chafleur qui Ic9 
lavait vus auffi , approchait à grands pa«. 
fuyons , difait U Biche j fuyons , le voici, 
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Ic jeune téméraire , loin d’écouter ces avis, 
regardait tout cela comme des terreurs de 
femme , & s’amufait à confidérer l’ha- 
billement du ChalTeur & lesmouvemens / 
leftes de fon cheval. “ C’eft lui qui a peur 
3 » de nous , di fait-il. Regardez , le voilà 
,, qui defeend & qui met pied à terre. Ah I 
„ mon fils, fauve-toi , criait la mere en 
„ fuyant^ tant qu’elle pouvait Hélas l il 
n’an était plus tems j déjà une flèche était 
lancée , & le Fân , blcfle à mort , tombait 
par terre. 

Averti fiez un fou du danger qui le me-< 
nace , il rira de vos confeils , & n’y 
croira que quand il fera tombé dans le 
malheur. ' 

A N 

. ... 

Quoique la Fable fuivante dérange l’ordre ' 
alphabétique auquel je me fuis ajjujetti , je lu 
place ici cependant ; parce que le fujet en ejl 
le meme à peu-pris que dans celle qu’on vient. 

de lire. ‘ 

> 4 
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c ■■ — 3 

LES CORBEAUX. 


i 

De jeunes Corbeaux venaient de quitte* 
leur nid j ils étaient déjà grandelets & com-« 
mençaient à voler. Leur pere , avant de les 
abandonner à eux-mêmes , crufdevoir ce- 
pendant leur donner quelques leçons. Il leur 
parla donc des dangers différens qui allaient 
les menacer de toutes parts , & leur apprit 
comment il fallait s’en garantir j recom- 
mandant fur toutes chofes d’être circonf* 
peéts & défïans. “ Par exemple , dit-il , 
fi vous voyez un homme fe baiffer pour 
„ ramalTer pierre ou bâton , n’attendez 
„ pas qu’il foit relevé ; commencez d’a-. 
ay bord par vous envoler. Mais s’il ne fc 
„ baiffait pas , répondirent les Corbeaux 
„ nous pourrions refter , n*eft-il pas vrai ? 
a . Il eft évident qu’alors nous n’auriçns 
a, rien à craindre de lui. Eh ! qui vous ré* 
,, pondra , reprit un de la bande , qu’il ne 
t , porte point dans fa poche de quoi yen» 

Tome IFs Y 
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a# tuer ! Mes frères, croyez-moi, le plu# 

,, sûr eft de nous enfuir. Mon enfant , dit s 
9J le vieux pere à celui-ci , tu en lais aflèz 
„ pour n’avoir plus befoin de moi : adieu , 

„ pars , me voilà rafluré fur ton compte. 

„ Quant à tes freres , je vois qu’il leur 
,, faudra encore quelques leçons 



Du Verrier a infère cette Fable parmi fes 
Contes. Chez lui feulement c'efl une Pie , au 
lieu d’un Corbeau. La mere veut fe débarrajfer 
de fes petits j ils lui reprefentent qu’ils ont 
peur d’être tués par les Arbalétriers. Elle ré- 
pand qu’il faut du ttms pour tendre l’ arbalète, 
pour la lever 6* la mettre en joue ; 6* qu’ainji 
ils auront celui de s’envoler. — te Mais , ma 
mere , s'il allait prendre une pierre ? — Eh 
?3 bien , auparavant ne la lui verrez-vous pas 
33 ramaJJer ? — Oui fans doute ; mais il I 
33 n'a qu’à l’avoir dans fa poche? — Oh , oh!, 

33 puifque vous êtes Ji habiles , répond la Pie * 

33 vous pouvez vous pajfcr de moi » ,* & en 
parlant ainji , elle s’envole. 
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LE BLÉREAU ET LES COCHONS.. 


O N. ccmduifaic des Porcs à la glandée 
dans une forêt. Un Bléreau fe joignit à 
eux , & prétendit être de la famille. Le 
foir il rentra avec eux dans l’étable 3 mais 
quand il vit qu’on en égorgeait quelques* 
uns , il ne voulut plus être de leurs païens * 
& jura fur fon honneur que jamais il 115 
leur avait appartenu* 


! 
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LE BOUC ET LE CHEVAL. 


Cirtain Seigneur, homme de peu d’eC- 
prit , avait un cheval dont il voulait Te dé- 
faire. Il crut l’occafion favorable pour fe 
défaire en même tems d’un bouc qu’il avait 
auili , & les expofa tous deux en vente ; 
demandant pour l’un & pour l’autre vingt 
fous. Plufieurs perfonnes marchandèrent 
le cheval ; mais aucune ne voulut du bouc; 
jui au contraire s’opiniâtra dans fon idee , 
& déclara toujours qu’il ne vendrait point 
fun fans l’autre. Vous devinez ce qui ar- 
riva ? C’cft qu’il ne vendit ni le bouc ni le 
jshevaL 



DU CHAMEAU ET DE LA PUCE. 


T-Jn Chanfcau allait commencer un 
grand voyage ; une Puce fauta fur fou 
dos , & fit le voyage avec lui. Quand il 
fut de retour , elle crut devoir le remer- 
cier. “Vous m’avez portée fort doucement, 
,, lui dit-elle : je vous fuis obligée , & con- 
„ viens que fans vous je n’eulfe jamais pii 
,, faire 'fi longue route». Le Chameau * 
tournant avec étonnement la tête pour la 
regarder , répondit d’un , ton ironique , 
« vous êtes trop reconnai liante en vérité ; 
» mais s’il faut parler vrai , je ne me fuis 
» point apperçu dans le chemin que votre 
» poids m’ait fatigué ; & jufqu’à ce mo- 
» ment-ci , je vous l’alTure , ^ai ignoré 
» que nous fuffions enfemble 

On rencontre foutent ici -.bas de ces 
gens obfcurs , qui ont beaucoup, de pré- 
tentions néanmoins. Ils fè croient fort im- 
portans , & l’on ne fait feulement pas.s’ils 
exiftent. 

Y y 



> _ 

^14 F A B t E Sr 

totmÊÊ—mmmKmmmmmm irffrn «wainmiH. 


LE CHEVALIER ET LE VIEILLARD* 


« 

I, y avait un Vieillard qui avait beau- 
coup voyagé. Comme d’ailleurs il était 
plein de fens, on le confidérait à la ronde § 
& l'on écoutait volontiers fes confeils. Un 
jour certain Chevalier du voifînage vint 
le confulter. « Prud’homme , lui dit-il , 
« je n’ai rien qui me fixe ici , & je veux 
*ï vivre heureux. Dites-moi j quel eft le 
» pays où je dois me retirer pour cela. Dans 
»» celui où l’on voudra vous aimer , répon- 
»>dit le Vieillard. Et fi je ne trouvais point 
» de gens qui voulufient m’aimer , reprit 
o le Gentilhomme ? — Dans ce cas-là . 
«• Sire , je* vous confeille d’aller où l’on 
*» vous craindra. — Mais enfin , fi le peuple 
b chez qui je m’établirai n’avait point de 
» raifons pour me craindre. — Eh bien , 
te alors allez où l’ori ne vous craindra pas. 
v — Enfin , fi par hafard je ne pouvais pas 


< 
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*> encore trouver ce pays-là , lequel choi- 
firai-je , je vous prie ? — Celui , Sire „ 

*> où vous ne trouverez perfonne , & oii. 

» vous ferez sûr que perfonne ne vous v 
» trouvera ». 
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LE CORBEAU ET LE LOUP* 


T«T n Corbeau s*etait pofé fur le dos d’ur» 
mouton. Un loup qui paffait près de - là 
l’apperçut. tr Voyez ce que c’eft: que le 
,, bonheur , fe dit-il à lui - même 1 Ce 
„ monftrc , de mauvais augure , cft: per- 
y , ché là tranquillement ; le Berger ne lui 
3 y dit rien : & moi , malheureux 1 fi jap- 
prochais feulement de ce mouton imbé- 
i% cile , tous les chiens galoperaient après 
„ moi v. 

* • 

Le méchant caufe rant d’effroi , que 
dès qu’il paraît , tout le monde cherche à 
fe garantir de lui. 


Dans Efope te Corheau. s'amufe i béqueter 
la plaie d'un âne qui avait un ulcère» Les fauts 
(a les gambades que fait l'âne pour fe dêbar- 
rajfer de l'oifeau , amufent beaucoup des pâtres- 
qui font là. C'ejl à propos de ces ris que le 
Loup fait fa réflexion. 





/ 
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DE L’ESCARBOT. 


•U N Efcarbot , fortant de Ton fumier , 
fit un Aigle qui prenait fon vol dans 
les nues. Le falc infeétc en fut jaloux. 
* Eh 1 pourquoi , fc dit-il à lui-meme , 
9X ce fier oifeau a-t-il reçu de la Nature 
„ une deftinée li brillante , tandis que 
„ moi je ne fais prefque que ramper ? 
3 , Après tout , •s’il* a des ailes , n’en ai-je 
# , pas aufli ? S’il cft grand 8c fort , n’ai-je 
„ pas le corps beau & luifant ? C’en eft 
„ fait 3 je renonce à mon fumier , 8c veux 
« déformais vivre & voler comme lui 
Tandis qu’il arrangeait dans fa petite 
tête fes nouveaux projets , l’oifeau Roi 
s’abattit à terre , 8c vint fe repofer allez 
près du fumier. L’Efcarbot faille l’occalion j 
il prend fon elTor , faute par-deiîiis l’Ai- 
gle, 8c poulie, de joie, un vilain cri aigre , 
pour célébrer fa proueflc. Le refte de la 
journée il en fut tout fier 3 mais fur le foir. 
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la faim Payant pris , il fut obligé de re- 
tourner à fon ordure , & renonça à toutes 
fes idées de grandeur. 

Ceci eft l’image de ce qui arrive à cer- 
tains ambitieux fans mérite. Jaloux de 
ceux qu’ils voient s’élever , ils veulent 
comme eux prendre aulïi leur vol : mais 
-■’eft l’hiftoire de l’Efcarbot ; bientôt la 
Nature les ramene à la fange d’.ou ils fonç 
fortis. 
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IA GUENON ET L'OURS. 


De toutes les femelles d’animaux , vous 
favez que la Guenon eft celle qui aime le 
plus extravagamment fes petits, tout laids 
qu’ils font. 

Il y en avait une un jour qui était fi 
eprifè du fien , & qui le trouvait fi beau * 
qu’elle le montrait à tous les pafians. Ils 
avaient beau lui rire au nez 8c fe moquer 
d’elle , rien ne la défabufait. Sa folie alla 
même jufqu’à vouloir le montrer à la 
Cour du Lion ; mais le Monarque ayant 
dit que jamais il n’avait vu fi laide bête , 
elle s’en revint fort affligée. En route , la 
mere & le fils furent rencontrés par un 
Ours. Celui-ci s’arrête avec un air de furpri- 
le , & il s’écrie : rt Oh 1 le bel enfant ! 
' „ qu’il eft joli t c’eft lui fans doute de la 
a , beauté duquel on parle tant ? Oui 3 Sire , 

répond la mere enchantée 5 & c’eft mon 
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fils. — Je ne puis y tenir j foufFrez » 
„ £>ame, que je le baife A ces mots il 
prend le poupon, & d’un coup de mâchoire» 
il lui croque la cervelle. 
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Fables» 


DE LA GRUE. 


I_/aiglè eut un jour à fe plaindre de 
l’Autour. Il aflembla aufîl - tôt tous les 
Oifcaux fcs fujets j & après leur avoir 
expofé Tes griefs , il donna ordre qu’on 
^ allât faifir le coupable & qu’on le lui ame- 
nât. Celui-ci, qui présentait la colere dut 
Monarque, s’était retiré dans le trou d’un 
rocher , bien réfolu à lé défendre fi on 
l’y attaquait. Vingt fois les oifeaux pafTe- 
rent & repaflerent devant le trou , fans * 
qu’aucun d’eux osât f*e rifquer à y entrer. 

La Grue enfin propofa un expédient qui 
annonçait bien fon imbécillité ; c’était d’y 
enfoncer fon long cou , & d’obliger avec 
le bec le rébelle à fortir. L’avii fut fort 
approuvé. En conféquence , la fotte , en- 
rtivréo* par ces éloges , pénétré étourdi- 
ment dans le piege j mais à peine y a-t- 
elle enfoncé la tete , que l’Autour , la lu| 
Tome J K X 
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faififiant avec là ferre , la mord cruelle- 
ment. 

Elle ne s’attendait pas à cet accueil. Sa 
peur eft telle qu’involontairement elle ou- 
vre l’extrémité ..oppofée , & confpue les 
oifeaux qui étaient auprès d’elle. Tout le 
inonde fe met à rire. Enfin elle le tire 
du trou avec grand 'peine ; mais dans la 
confufion que lui caufe fon accident elle 
fe fauve , Sc prend même le parti de 
paficr les mers , pour s’éloigner à ja- 
mais des témoins de là honte. Dans fa 
route elle rencontre une Mouette de fa 
connaifiance qui lui demande où elle 
allait ainfi. L’autre lui raconte naïvement 
fa trille aventure. “ Mais , dites-moi , 
,, reprit la Mouette , vous n’emportez 
pas fans doute avec vous l’inlirument 
honteux qüi vous a joué ce mauvais 
êi tour 2 — . Belle. quellion 1 Eh ! com- 
„ ment voulez - vous donc que je m’en 
,, fois défaite ? — Eh bien , ma chere , 
,, puifque vous le portez toujours , rc- 
,, tournez d’où vous venez , croyez-moi j 
•> & craignez qu’il ne falfe encore pis 
,» ailleurs 
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L’HOMME ET LES DEUX CERFS. 


l_J N Payfan traverfait à pied' une forêt. 
Dans fa route il vit deux Cerfs qui fe par- 
iaient d’un air d’effroi j & qui femblaient 
délibérer fur ce qu’ils avaient à faire. “Eh! 
„ d’od vous vient cette terreur , leur dit 
» le Manant ? Je ne vois ici aucun danger; 
„ Que craignez-vous ? Le danger futur , 
„ répondirent -ils 
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. L’HOMME LE RENARD 

? 

ET LE SERPENT. 


XJ^Nbon Villageois , fans malice, trouva 
en hiver un Serpent roide de froid. Tou- 
ché de pitié , il le met dans fon fein pour 
le réchauffer; mais la Bête malfâifante 
n’eft pas plutôt rendue à la vie , qu’elle 
cherche à étouffer fon Bienfaiteur , en le 
ferrant des longs anneaux de fon corps- 
Celui-ci cherche à fe débarraffer : ** Mal- 
„ heureux ! s’écrie - t - il ^ voilà donc 

comme tu paies le bien qu’on te fait & 
„ J’obéis à mon naturel , répond le Ser- 
ai P^rit 

Pendant tout ce débat un Renard paffe 
auprès d’eux , & voit le Villageois aux 
prifes avec fon ennemi. “ Retire-toi, dit-* 
,, il au Serpent: tu commettais une villaine 
v a&ion , mais il eft encore tems de te 
g repentir. Et vous , ajouta-t-il , en s’a* 
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„ drefTant à l’Homme , vous avez eu tort 
„ d’employer vis-à-vis de cet animal des 
„ termes injurieux. Sachez que , quand 
on eft: dans le danger, il n’eft pas fagc 
«, d’infulter Ton ennemi 


Cette Fable ejl de Pheire ; mais elle n’a 
*he{ lui que deux aêleurs , l’Homme 6 * le Ser- 
pent. Celui-ci tue L’homme : on lui demande 
pourquoi il a commis ce crime , 6 1 il répond 
que c’ejl pour ôter l’envie de rendre fervice 
eux méchans. Le dénouement qu y Jùbftitue Marie 
me parait préférable ; je trouve de même tris- 
fenfé le difeours du Renard; peut-être néan- 
moins ferait-il mieux placé encore dans une 
autre bouche • On peut prêter au Renard de la 
finejfe ; mais tant de fagcjfe b de raifon ne 
lui conviennent gueres. D’ailleurs une bonne 
aêlion Jurpreni toujours dans un animal , ne 
méchant , parce qu’elle dément fou carafterx 
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LE LIEVRE ET LE DESTIN. 


U N Lievre vitpalîer un Cerf, & il fut 
frappé de la beauté de cet anima!. Il ad- 
mirait fur-tout la majefté du bois dont fa 
tète était parée. Ce bois enfin fit fur lui 
une telle impreflîon , qu'il alla fc plaindre 
au Deftin de n’avoir pas aulli reçu en par- 
tage une arme aufii redoutable & fi capable 
de le faire craindre. En vain le Dieu lui 
repréfenta que de pareilles armes n’étaient 
pas faites pour fii tètC ; il importuna tant, 
qu’enfin elles lui furent accordées. Le voilà 
donc avec un bois de Cerf ; mais il ne peut 
plus marcher j le poids l’entraîne , il tombe 
à chaque pas , & périt enfin par Ca. fau; c. 

Ceci s'adrdfe aux ambitieux qui fe char- 
gent d’emplois pour Icfqucls ils ne font 
point faits. 
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L’ASSEMBLÉE DES LIEVRES. 


X-/’homme vint un jour avpc Tes chiens 
s’établir dans le pays qu’habitaient les Liè- 
vres. Ceux-ci , depuis ce moment-là tou- 
jours tourmentés , toujours inquiets , ré- 
folurent enfin d’aller vivre ailleurs j & 
ils convoquèrent à ce deffein une alTemblée 
générale. Les plus vieux 8c les plus fages 
opinèrent à refter : ils avaient de la peine à 
quitter cette terre où avaient vécu leurs 
peres , & où eux-mêmes étaient nés : mais 
on n’écouta point leurs repréfentations ; 
les clabaudeurs l’emporterent , & toute 
la troupe partit. 

Dans leur route ils pafferent près d’un 
marais ' dont les bords étaient couverts de 
Grenouilles. Elles étaient forties pour refi- 
piter l’air 8c jouir du foleil. Au bruit que 
font les Lièvres en pa fiant , elles s’effraient, 
& toutes en foule fe précipitent dans les 
eaux. Un des Lièvres s’arrête alors : “ Fre- 

X* 
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rcs , dit-il à la colonie fugitive , nous 
,, avons eu tort de quitter notre terre na- 
,, taie. Retournons , croyez-moi ; je vois 
»> que par tous les pays on craint , & que 
„ par-tout on a lieu de craindre „. On 
le crut, & l’on retourna. 

On pourrait adreflcr îç même difcours 
à -tous ces gens qui , mécontens de leur 
patrie & du gouvernement fous lequel ils 
vivent , veulent le quitter , dans L’efpé-- 
rance de rencontrer mieux ailleurs. Hélas i 
ils ont beau chercher; ils ne trouveront: 
nulle part de contrée qui foit fans inquié-i 
tude , fans travail &• fans douleur. 


La Fable qu'on vient de tire efi imitée d’E- 
fope. Le Fàbulifie Grec dit que les Lievres 
s'étant enfuis pendant un orage , ils côtoyè- 
rent dans leur courfe un marais ; mais que 
leur frayeur ayant augmenté encore par le 
bruit que firent les Grenouilles en fe jettant 
dans l’eau , un d’eux s’arrêta dit d fes ca- 
marades : Ne nous défolons pas , mes amis } 
vous voyei qu’il y a des animaux plus poltrons 
que nous < 
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Quelle eji V utilité qui peut réfulter d'une pa- 
reille morale ? Je ne le devine point. 
v A7e p ordonner a- 1 - on de dire que celle de 
notre femme Poète efi bien autrement inter ef- 
fante. Rappeliez-vous que Marie vivait fous un 
gouvernement féodal , c’efi-d-dire , dans un Etat 
partagé entre un million de petits tyrans; 
fongez î ue chaque jour elle devait voir une in- 
finité de perfonnes , molefiées par l'abus du 
pouvoir , chenher dans d’autres cantons une 
Situation plus douce ; relife[ après cela fa Fa- 
ble , 6* vous fendrez combien fon allégorie 
ejl jufie , 6* combien la morale qu’elle etr 
tire j efi ingénieuse. 
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LE LION, LE LOUP ET LE RENARD. 


L, Lion fe promenait un jour avec le 
Renard 5c le Loup , Tes Sujets. Tout-à- 
coup il fe mit à bâiller , 6c laifla voir 
une gueule toute fanglante encore , 8c 
remplie de floccons de laine. Le Renard 
s J en apperçut très-bien ; mais flatteur à 
fon ordinaire : “ Sire , vous avez faim , • 
„ dit-il, 8c je vois par ce bâillement que 
„ votre eftomac travaille , 5c que vous 
,, n’avez point mangé d’aujourd’hui. Il eft 
,, vrai , répondit le Lion ; eh bien , chaf- 
,, fons enfemble , nous partagerons notre 
chafle en commun : mais jurez-moi au- 
,, paravant d’être fideles , 5c de ne rien 
,, détourner pour votre profit particulier 
Les deux Courtifans jurèrent ; le Monarque 
lui -même fit le ferment ; 5c apres être 
convenus d’un fignal 8c d’un lieu de ral- 
liment , ils partirent chacun de leur côté. 
Mais celui-ci n’eut garde de fe fatigue? 
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à cliafTer 5 il fe, rendit tranquillement au 
lieu du rendez-vous. 

Pour les deux autres , ils revinrent bien- 
tôt après , annonçant qu’ils avaient décou- 
vert , l’un un taureau , l’autre une vache 
avec Ton veau. Sur leur rapport , le Roi 
les fuivit pour aller étrangler les trois 
vidâmes. Quand elles furent tuées , Yfen- 
grin * propofa de partager. <£ Volontiers , * j s 

,, dit le Lion j eh bien, fais toi-même Loup. 
f , les parts. Elles doivent être proportion- 
„ nées à la taille & à l’appétit de nous 
,, trois , reprit le Loup. Que le taureau 
,, foit pour vous , Sire ; Renard aura le 
,, veau , & moi la vache ,,, 

Pour toute réponfe , le Lion furieux 
lui allonge fur le mufeau un coup de 
griffe , avec lequel il lui arrache un oeil 
& une partie de la mâchoire ; puis fe tour- 
nant vers le Renard , il ordonne à celui- 
ci de parler. - tc Je vous obéirai , Sire , ré- 
„ pond le Renard \ & j’aurai foin de ne 
,, pas manquer , comme mon camarade , 

„ au refpcd que je vous dois. Prenez le 
„ taureau , Sire 5 il vous appartient comme 
„ notre Roi & notre Maîuc. La Reine , 
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„ votre augufte compagne , vient de vous 
„ donner un Lionceau ; il eft jufte que 
„ nous travaillions pour elle ; donnez-lui 
,, la vache. Quant à Meflire votre fils , 
P y Tes droits ne doivent pas être ôubliés ; 
„ qu’il prenne le veau 


Voici comme Efope conte cette Fable. 

** Le Lion , l’Ane & le Renard allèrent 
,, chafler 5 ils prirent beaucoup de gibier ; 
,, & le Lion ordonna de faire les parts. 

L’Ane les fit réellement ; mais le Mo- 
,, narque le Taififlant auflî-tôt lui-même, 
p , il l’étrangle. Il charge enfuite du par- 
,, tagç le Renard , qui plus fin que l’autre , 
„ donne prelque tout au tyran & ne fe 
ps réferve qu’une très-petite portion. In- 
,, terrogé , qui lui a appris à partager fi 
,, jufte j c J eft celui-ci , dit-il , en mon-» 
„ trant l’Ane mort 
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LE LOUP DEVENl) ROI. 


O N raconte que le Lion 4 ayant ré foin 
un jour de voyager , convoqua tous les 
animaux pour leur déclarer fon projet 5 
& comme d’ailleurs il ne comptait pas re- 
venir de fi-tôt , il leur permit même de 
fe choifir un Roi à fa place. Tous ré- 
pondirent d’abord que fur un choix h dif- 
ficile , ils ne s’en rapporteraient qu’à lui 
fcul i & en conféquence , ils le prièrent 
de chercher dans fa noble famille , quel- 
qu’un qui fût digne d’être fon fuccefTeur. 
Je ne me fuis point donné d’héritier , ré- 
pondit-il ; je laitfe le trône vacant ; pla- 
cez-y qui vous plaira. 

D’après ce confentement , les animaux 
prirent jour pour fe donner un Maître. 
Ils choifirent le Loup, & vinrent de- 
mander pour lui l’agrément de leur an- 
cien Monarque. “ J’approuve votre élec- 
„ tion , dit celui-ci. Votre nouveau Roi 
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„ cft aétif, hardi, entreprenant $ & je 
„ ne délirerais à fon courage & à Ton 
,, caraélere , qu’un peu plus de franchife 
„ & de loyauté. Prenez garde feulement 
,, qu’il ne fe donne quelque traître pour 
„ Confeillcr. Si , par exemple , il allait 
,, prendre le Renard , ce feraient deux 
,, méçhans enfemble j & alors vous auriez 
„ tout à craindre. J’appréhende encore , 
,, je l'avouerai , qu’il ne puilfe pas com- 
,, mander à fa gloutonnerie. Voulez-vous 
,, fuivre un bon confeil ? Faites-lui pro- 
,, mettre que tant qu’il fera Roi , il ne 
,, mangera chair d’animal vivant j & ne 
,, lui prêtez ferment d’obéilfance , que 
,, quand il aura , le premier , prêté ce- 
,, lui- la 

L’avis .fut exécuté. Le Loup fit fans 
fcrupule tous les fermens qu’on voulut, 
parce qu’il efpérait bien les rompre im- 
punément lorfqu’il ferait le plus fort. En 
effet, il ne vit pas plutôt fon autorité 
allurée & fon prédécelTenr parti , qu’il 
voulut manger de la chair. Cependant , 
afin de ne pas trop effaroucher les ef- 
prits , il employa la rufe j & la ficnntt 
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fut telle qu’elle eut l’apparence de la 
juftice. 

Il appella donc la brebis , & lui demanda 
fur la foi qu’elle lui devait comme Su- 
jette , s’il était vrai , ainfi qu’on le pré- 
tendait , qu’il eût l’haleine forte. Celle-ci , 
.trop bête pour Soupçonner le piege qu’on 
lui tendait, convint avec franchife que 
la bouche du lire exhalait une odeur ca- 
pable de Suffoquer. Lui aulïï-tôt , avec 
l’apparence de la colcre , convoque fes 
Barons. Il leur demande quel traitement 
mérite celui qui a fait honte & infulte 
à fon Seigneur. Tous opinent à la mort ; 
& à l’inftant il fait égorger la brebis 8c 
la mange ; après en avoir cependant dis- 
tribué quelques morceaux aux Juges pour 
les intéreffer à fa félonie. 

Quelques jours après , lorfque la bre- 
bis fut entièrement confommée , il manda 
le Chevreuil , & lui fit la meme quef- 
tion qu’à l’autre. Ce dernier , que l’aven- 
ture du Porte-laine avait rendu circonfpeél , 
donna dans l’extrémité oppofée j il affnra 
le Prince qu’il n J y ayait rofes , parfums , 
ni aromates , qui pour la douceur appro- 



"37^ Fables. 

chaflent de Ton haleine. D’après une flat- 
terie aufli grofliere , nouveau confeil pour 
favoir comment devait être puni le Sujet 
qui avait menti impudemment à (on Sou- 
verain : nouvel arrêt de mort par confé- 
quent , & nouvelle victime. 

Peu après , le Loup , en fe promenant , 
apperçut un gros Singe dont il eut envie. 
Il le queftionna aufli fur fon haleine , 
comme les deux premiers ; mitis le drôle 
était plus fin qu’eux. Il répondit adroi- 
tement qu’elle reflemblait à celle de mille 
autres $ c’cft-à-dire , qu’il ne la trouvait 
ni douce, ni forte. La réponfe était adroite; 
il n’y avait pas là de quoi traduire en Ju- 
gement : aufli le Tyran fut-il embarraifé. 
Voici ce qu’il imagina. 

Il le mit au lit , fe dit malade , le 
plaignit d’un dégoût général, & envoya 
chercher des Médecins. Ceux-ci lui de- 
mandèrent s’il n’y aurait pas quelque chofe 
qui pût le ragoûter “Non, répondit-il. 
„ J’ai bien , il efl: vrai , une envie dé- 
„ mefurée de manger du Singe ; mais je 
„ fais aufli le ferment que j’ai fait en 
w montant fur le trône , 8c j’ai la ccr>- 
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* fciencc trop délicate pour y manquer 
Les Médecins , comme vous pouvez croire , 
s’emprefiercnt de raflurer cctre ame fi ti- 
morée. A les entendre tout devenait jufte, 
quand il s’agiiTait de confervcr une tête 
fi chere. Enfin ils repréfenterent que le 
Roi avait promis feulement de ne point 
manger de chair vivante, mais que fen 
ferment ne regardait point la chair morte. 
Ainfi il n’y avait , félon eux qu’à tuer le 
Singe , & les fcrupules du fire n’a- 
vaient plus de fondement. 

Ces fcrupules n’étaient pas bien confi- 
dérables , car il étrangla lui-même l’ani- 
mal , & le mangea aulli-tôt. Ce n’eft pas 
tout. Enhardi par ces criminelles complai- 
fanccs , il devint de jour en jour pins 
entreprenant. Bientôt il ne connut plus 
de frein , & pendant tout le tems qu’il 
régna , il ne cefïa de dévorer fans honte 
fes Sujets , toutes les fois que la faim lui 
en demanda quelqu’un. 

O11 doit bien fc garder de fc donner 
pour Seigneur un homme méchant , car 
rien ne pourra l’arrctcr , & il traitera fes 
Sujets comme le Loup traita les ficas. 
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LES DEUX LOUPS. 


D eux Loups s’entretenaient enfemble 
des brigandages de leur vie fcélérate : 
car les méchands ont quelquefois des re- 
tours de vertu. ** Nous fommes en exé- 
* 

cration , difàit l’un deux : auili nous 
jj fait-on fans ce fie la guerre, & vivons- 
j, nous dans des tranfes éternelles. Chan- 
j, geons de conduite , efl'ayons de bien 
j, vivre $ &: alors , loin d’être redoutés , 
,j loin d’avoir nous-mêmes à craindre , 
j, nous ferons par-tout honorés & chéris. 
„ Tu as raifon , répondit l’autre , fovons 
,j bons j mais qu’imaginerons-nous, pour 
,, l’être & fur- tout pour convaincre de 
notre changement ,, ? 

En parlant ainli , il apperçoit dans la 
campagne des Moilfonneurs qui coupaient 
les grains. Il propofe à fon camarade 
d'aller les aider. Celui-ci y confent , & 
voilà nos deux pénitens qui s’approchant 
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des travailleurs. Mais dès qu’on les voit, 
on crie apres eux , 8c on les chafle à 
coups de pierres 8c de bâtons. 

e( Tu vois , dit alors un des Loups ; 
,, nous avons beau faire , on nous en 
,, veut , & tout, jufqu’à nos fervices* 
,, eft imputé à crime. Eh bien , puifque 
„ nous fommes liais, méritons de l’être* 
,, retournons au bois , 8c failbns pis 
„ encore qu’auparavant Ils le firent & 
tinrent parole. 

Combien de fois n’efl-il pas arrivé à 
des méchants d’affeéter ainfi des £cnti— 
mens honnêtes ; mais quand il s’agit de 
les mettre à exécution , ils trouvent bien- 
tôt un prétexte pour s’en dilpenfer. 
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DU LOUP ET DE LA GUEPE, 


U N Loup , pendant Ton fommeil , fut 
piqué fous la queue par une Guêpe , à 
l’endroit que vous devinez. Jugez quels 
hurlemens il fit , lorfque la douleur le ré- 
< veilla. Cependant j à force de contorfions 
& de mouvemens . il réufllt à faire for- 
tir l’infctte ; mais quand il le vit , il fut 
tellement indigné qu’un fi petit animal 
eût pu lui arracher de pareils cris , qu’il 
l’accabla d’injures. La Gucpe fut choquée 
i à fon tour de ce ton méprifant. Elle pré-» 
tendit valoir mieux que lui. “ Affemble 
„ ici demain toute ta famille, lui dit-elle ; 
„ j’y aflemblerai la mienne ; nous coin- 
„ battrons , & la viétoire décidera qui 
,, de nous eft le plus méprifable 
Le lendemain en effet , au point du 
jour , les deux troupes bien ordonnées 
fe préfenterent au combat. Le Loup per- 
fuadé que fes ennemis ne pouvaient pi- 
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quer qu’où il avait etc lui-même piqué 
la veille , s’était bouché & tamponé , avec 
des feuilles , l’endroit faible ; & tous fes' 
camarades en avaient fait autant. Avec 
cette affurance , il s’avance fièrement à 
leur tête ; mais la Guêpe , s’élançant fur 
lui tout-à-coup , s’attache fous fon ventre 
à un endroit , plus fenfible encore , qu’elle 
pique & mord cruellement. Il ne s’atten- 
dait pas à cette attaque. La frayeur lui 
caufe un accident qui jette au loin le. 
tampon j mais non dans l’état où il avait 
été mis. Notre Héros s’enfuit à toutes 
jambes j & les autres qui le voient d£- 
farmé , & qui craignent pour eux la même 
ehofe , fuivent fon exemple. * 

Il n’eft point d’ennemis mépn fables. 



DO LOUP ET DU HERISSON. 


.T-iE Loup & le Hériflon s’étaient réu- 
nis pour chiffer enfemble. L’un devait 
arrêter les chiens, les attirer à lui, & 
les combattre avec Tes pointes j & l’autre 
pendant ce tems devait faifir & emporter 
la proie. Un jour qu’ils chaflaicnt ainfi , 
fc Loup trouva à enlever un Agneau; 
mais il fut apperçu de loin par les Ber- 
gers , qui aulli-tôt lâchèrent leurs chiens 
après lui. C’était au -Hérirton à les at- 
tendre ; il n*en eut pas le courage , & 
fupplia fon compagnon de le tirer du 
danger. Celui-ci fit la lourde oreille. L’autre 
infiftant vainement , lui dit enfin : “ Cher 
,, ami , il m’eft bien douloureux de moü- 
„ rir ainfi fans pouvoir embralfcr pour 
,, la dernicre fois , 8c ma femme & mes 
,, enfans. Puifque tu es sûr d 'échapper , 
„ çharge-toi à ma place de ce trifte of- 
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„ fice, je t’en fupplie. Approche , & porte- 
leur au moins un baifer , comme le 
dernier £a£e de mon tendre attache- 


>y 


„ ment 

Le Loup , par une forte de compafîion , 
s’avança pour embralTer fon ami j mais 
l’ami aufli-tôt le faiiît à l’oreille avec 
Une telle force , que i’autre fut malgré 
lui obligé de l’emporter. Cependant ce 
poids ralienti liait fa marche , & donna aux 
chiens le tems de l’atteindre. Quand le 
HérilTon vit qu’il allait être pris , il le 
lâcha & grimpa fur un arbre qui était 
là auprès. Le Loup alors le fupplia de 
defeendre & de venir à fon fecours. “ Que 
Dieu t’aide , répondit l’animal aux épi- 
„ nés ; mais quand je t’ai prie de ve- 
„ nir au mien , tu fais comme tu t’es 
„ conduit. Tu m’as abandonné , je t’a- 
j, bandonne. Adieu, défens-toi, me Yoilà 
,, en sûreté " 


On trouve dans Marie de France deux au- 
tres Fables dont le fujet ejl en partie d peu- 
prit le meme gus celui guon vient de lire . 



Dans l'uni c’efi un Bœuf qui , furpris pat 
un Loup 6* prêt à être dévoré , lui demande 
pour toute faveur , avant de mourir , d'aller 
faire fa prière fur un tertre voifin , afin que 
fa famille puijfe entendre fes derniers adieux • 

On le lui permet; mais il fe met alors d- beu- 
gler d'une maniéré épouventable , 6* attire vers 
lui les chiens qui étranglent le Loup . 

D ans l'autre , le principal perfonnage ejl 
une Oie,faifie de mime par un Loup. Elle fe 
plaint de ce qu'elle va périr trifement & fans 
joie ; tandis que fes compagnes , defiinées aux 
feftms , y paraîtront au fon des infirumen » de 
mufique. Oh ! s’il ne faut que de La mufiqut 
pour te confier , réplique le Loup , je fuis en 
état de t’en fournir. Mors il fe pofe fur Jon 
< derrière , il allonge le cou , 6* commence d 
chanter à fa maniéré , Mais pendant et tems 
l’Oie , qu'il a lâchée ,• s'envole . Honteux 'de fa 
fottife , il jure de ne plus chanter jamais que 
quand il aura bien mangé. 

Ces Fables font imitées d'Efope. Seulement 
au lieu d'un Bœuf ou d'une Oie , le Fabulifie 
Grec fuppofe un Chevreau ; 6* lui fait deman- 
der au Loup de jouer de la flûte pour l'égayer 1 
avant de mourir. Le Loup commence à chan - i 

ter; les chiens accourent 6* la tuent. 

DU 
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D,U LOUP 

QUI AVAIT FAIT UN VŒU. 

Jadis il fut un Loup qui dans u* 
moment de ferveur, voua de faire un 
carême de quarante jours , & de s’abftenir 
fcrupuleulèment de chair pendant tout ce 
tems. A peine il avait prononcé fon fer- 
ment , qu’il rencontra un mouton gras 
& dodu. “ Ah ! quelle occafion , s’écria- 
,, t-il , fi je n’avais pas fait un vœu 1 Mais 
„ cependant , fi • je ne mange point ce 
benêt, viendra un autre qui le man- 
,, géra & qui fe moquera de moi. D’un 
„ autre côté , après tout , il faut bien 
,, dîner. Acheter un Saumon ou un Brocher, 
,, il m’en coûtera deux fois davantage. 
„ Eh bien, appelions cet animal Saumon , 
,, & mangeons-le comme tel,,. 

Je veux vous apprendre par-là , que 
Tome J K Y 
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rarement un homme vicieux fe corrige 
de Tes mauvaifes inclinations. Qu’une oc- 
cafion de rechute s’oiFre à lui ; adieu 
les belles réfolutions , il y fuccombera. 
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DU MÉDECIN 


ET DE LA FILLE ENCEINTE. 




e R t a i N Bourgeois tomba malade , 
& pendant quelques jours il fe contenta 
de garder le lit, foigné uniquement par 
fa fille. Enfin cependant , comme il Ten- 
tait le mal empirer, il envoya chercher 
un Médecin, Celui-ci le faigna ( a ) , 8ç 
il ordonna à la Demoifelle de conferver 
, le fang , afin qu’à Ton retour il pût voir , 
quand ce fang ferait refroidi , d’où la 
maladie provenait, La fille , pour plus 
grande fùreté , alla porter l’écuelle dans 
fa chambre , & la pofa , bien couverte , 
fur un banc. Mais l’inftant d’après , 1 e- 
tourdie n’y fongea plus j & la première 
chofe qu’elle fit en rentrant chez elle , 
ce fut de tout jetter par terre. 

Qu’imaginer en pareille circonftance 
pour éviter d erre grondée ? Elle ne trou= 

Y * 
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va rien de mieux que de Te faire faigncr 
elle-même par une autre perfonne ; & , 
quand le Médecin reviendrait , de lui 
préfenter ce fang en place de celui de 
Ion pere. C’eft ce qui arriva : mais l’Ef- 
culape devina la tricherie , & voulut en 
punir la donzelle. Il s’adrede au pere: “Ce 
„ fang-Iàj dit-il , me donne pour vous 
de bonnes efpéranccs j il m’annonce que 
,, bientôt vous aurez un enfant de plus 
A ces paroles le Prud’homme refte inter- 
dit j & il l’eft avec d’autant plus de rai- 
fon qu’il était veuf. Il en demande l’ex- 
plication. De fon côté la Fille rougit. En- 
fin tout s’explique ; & celle-ci , forcée d’a- 
vouer la vérité , convient qu’à trois mois 
de là l’horofcope du Médecin doit s’ac- 
complir. 

Combien de gens qui , en voulant 
tromper les autres , ont été trompés eux- 
mêmes. 

NOTE. 

( a , Envoya chercher un Médecin qui le fai- 
gna ). L’arc de la Chirurgie étant ttes-peu 
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Avancé au tem s de notre Fabuliftej il écaic 
exercé par les Médecins* Ceux-ci portaient 
meme ordinairement dans leurs vifîtes un fa- 
chet rempli des drogues & des fimples les 
plus ufîtés , pour les adminiftrer à l’inftant 
ou malade , s’il en avait befoiu, 
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LES OISEAUX 
SE CHOISISSANT UN ROI, 

X -J e s Oi féaux ayant perdu lcfur Roi , 
s’étaient afTemblés dans un grand bois 
pour lui donner un fucceffeur. Tous fe 
trouvèrent à la Diette , excepté le Cou- 
cou. On l'entendit chanter à quelque 
diftance de-là : fa voix forte & fonorc 
frappa tout le monde; on crut qu’un Oi- 
feau qui annonçait tant de vigueur , était 
fait pour gouverner uu grand empire , & 
en coaléquençe il fut unanimement élu 
Roi. 

Cependant , avant de lui jurer obéif- 
fance , on voulut connaître plus particu- 
liérement ce qu’il était : & l’on dépêcha 
vers lui , pour s’en alTùrer , la Méfange , 
renommée entre tous les volatiles pour 
être fage & prudente. Celle-ci alla fe per- 
cher fur l’arbre où il était : elle vola 3 
Tourna autour de lui , l’examina bien ; 
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& fut d'abord choquée de l’air niais Sc 
ignoble qu’elle lui trouva. Ce n’eft pas 
tout. Dans le dciTtin de l’éprouver 8c de 
pouvoir l’apprécier plus pof rivement, elle 
fe place au-dellus de fa tète , 5c 'laide 
tomber fur lui fon ordure. Le Coucou , 
fans en erre plus ému , fe contente de 
fécoucr fes plumes. • 

Alors la Méfange s’en retourne , & va 
raconter à l’a/femblée ce qu’elle a fait. 
« Ce Roi-ià n’eft pas ce qu’il nous faut , 
« dit-elle j car s’il n’a pas ofé fc venger 
» de moi qui fuis faible & petite , que 
” fera-t il donc , quand un autre plus 
*> fort que lui l’infulrera ? Nous avons 
» befoin d’un chef robufte & courageux , 
» qui foit en état de faire trembler tous 
» fes fujets , & de n’en redouter aucun. 

En parlant ainfi , elle jetta les yeux fur 
l’Aigle , 5c admira la force qu’annonçait 
cet Oifcau , fa haute taille & fon regard 
fier. « Voici , ajouta-t-elle , le Maître qui 
» nous convient. Il porte des armes for- 
« midablcs , il fait fupporter long-tems 
« la foif 8c la faim , il ne craint point 
» les combats j 5c nous pouvons être af- 
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» lurés d’avance qu’il ne redoutera poinï 
» de punir l’injuftice 
On crut la Mélange ; on choilît l’Aigle 
pour Roi , & depuis ce tems il n’a point 

celTé de l'être. 

\ 


Voici comme Efope conte cette Fable • 

Les Oifeaux étaient aflemblés pour choi* 
fir un Roi. Le Pan demanda la couronne , 
prétendant qu’elle était dûc à là beauté. 
Péjà on penchait à la lui accorder , lors- 
que le Geai s’y oppofa. Si pendant ton 
régné , nous fommes attaqués , lui dit-il, 
qui nous défendra? 


Fables. 


LE PRÊTRE ET LE LOUI^ 


U n Prêtre avait un Loup privé , au- 
quel il voulut apprendre à lire. Ça, dit- 
il , en lui montrant un alphabet , regarde 
bien ceci , & répété après moi : A. ¥ 
Loup , au lieu de répéter la lettre, fc mit 
à crier Bé. En vain le Prêtre Te tuait 
de lui crier A, il en revenait toujours 
à prononcer le cri du mouton. Oh! je 
vois bien à préfent , s’écria le Maître, 
que ce qu’on a dans le cœur, on l’a 
toujours Tur les levres. 
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'* DU PRUD’HOMME 

QUI VIT SA FEMME AVEC UN AMANT. 


T-T n Villain , homme fort {impie, fut 
éfflbné un jour , en rentrant chez lui , 
de trouver la chambre fermée. Il regarda 
par le trou de la ferrure , & vit fur le 
lit un homme couché avec fa femme. 
L’innocent fe retire aufîi-tôt; mais bien 
réfolu cependant de faire tapage, Iorf- 
qu elle ferait feule. Il revient le foir dans 
ce delfein : la Dame qui le voit rentrer 
de fort mauvaife humeur, lui demande 
ce qu’il a. Alors il commence fa que- 
relle. « Voilà toujours de tes lubies or- 
>3 dinaires , répond-elle ; & il n’y a pas 
>3 moyen de te guérir. Imbécille 1 eft-ce 
>3 que tu ne fais pas qu’il y a dans la 
« chambre un cuvier plein d’eau. Tiens , 
»3 regarde 33. 

En parlant aipfi, elle le rpene au cuvier j 
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£ pendant qu’il y regarde , elle lui paffe 
un bras autour du cou. Effectivement il 
voit dans l’eau fa propre image , collée 
à celle de fa femme dans l’attitude 
que je viens de vous dépeindre. « Eli 
» bien , lui dit-elle , voilà ce que tu as 
» vu tantôt ; c’était toi &r moi , cc- 
» pendant voila pourquoi tu te fâches 
Il convint qu’il avait tort, & promit 
de ne plus jamais croire ce qu’il verrait. 
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DU RENARD ET DU COQ. 


U N Coq chantait fur Ton fumier. Près 
de là était un Renard qui le guettait ; 
mais il n’était pas aifé au larron d’ap- 
procher de lui fans l’effaroucher, & ce- 
pendant c’eft ce dont l’hipocrite vint à 
bout par une rufe. ** Sire , lui dit-il , je 
,, ne puis réfifter davantage à l’envie de 
,, vous témoigner combien vous m’avex 
,, donné ici de plaifîr. Il y a long-tems 
„ que je vous regarde, & je vous trouve, 
„ il faut en convenir , le plus parfait des 
„ animaux que j’aie jamais connus. Mais 
,, ce qui me plaît en vous fur-tout , c’eft 
„ votre voix. De ma vie je n’en ai encore 
„ entendu une pareille , excepté peut-être 
„ celle de votre pere : il eft vrai pour- 
„ tant que lui il chantait les yeux fer- 
,, més. Je fuis capable de le faire comme 
„ mon pere „ , répondit le Coq ; & à 
l’inftant , .fermant les yeux , il bat des 
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aîlcs pour chanter ; mais à l’inftant aufli 
il eft faifi & enlevé par le Renard. 

Heureufement pour lui , des Bergers 
qui étaient là à peu de diftance , virent 
le Voleur emporter (a proie. Ils lâchèrent 
leurs chiens après lui. Le Coq alors ufanc 
d’adrefle à fon tour, dit au Ravi fleur: 
criez-leur que je fuis de vos amis , ils 
vous laifleront aller. Le Renard le croit , 
il ouvre la bouche pour parler ; mais il 
lâche ainfi l’Oifeau , qui aufli-tôt vole fur 
un arbre & fe moque de lui. Maudit foie 
celui qui parle , lorfqu’il devrait fe taire p 
dit-il. Maudit foit , ajouta le Coq , celui 
qui ferme les yeux , lorfqu’il devrait 
veiller. 


SjÇ • F A S t B Si 


LE RENARD ET L’OURSE. 

U K vieux Renard était devenu amou- 
reux d'une jeune Ourfe , fa voifine. Non 
content de lui faire des propositions fort 
malhonnêtes , il s’émancipa un jour au 
point qu’elle fc mit en colère , & qu’elle 
Je pourfuivit pour le punir. C’eft à quoi 
le drôle s’attendait. En courant devant 
elle , il la fit tomber dans un piege qu’il 
avait tendu, & ou elle fe trouva telle» 
ment empêtrée, qu’il accomplit tous fes 
«iefîrs , fans qu’elle pût en aucune façon 
l’en empêcher. Quand il fe fut fatisfait , 
„ il la quitta, & ajouta d’un air ironique: 
«c II n’a tenu qu’à vous, Ja belle , que 
,, je vous fuite quelque gré de ce qui 
„ vient de m’arriver ; mais grâce à votre 
„ humeur gentille , je n’en ai pas moins 
,, tout obtenu , & ne vous en ai nulle 
,, obligation 

Combien de gens à qui pareille aven- 
ture eft arrivée , & qui , fans être Re- 
nards , ont pu dire la meme choie. 

„ . t - 
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LE RENARD ET LE PIGEON. 


P ourquoï te tiens-tu ainfî à l’<*- 
9t cart, difait un Renard à 'certain Pi- 
geon qu’il voyait perché fur un toit. Def 
», ccnds , viens près de moi fans défiance. 
ti Eh quoi 1 ne fais-tu donc pas l’ordon- 
„ nancc qui vient detre publiée ? La paix 
93 eft faite entre les quadrupèdes & les oi- 
„ féaux ; les deux Monarques l’ont lignée 
t , mutuellement ; & fous les peines les 
0, plus graves , ils ont défendu toute hof- 
,, tilité entre leurs Sujets. J’ai I11 moi- 
p, même l’édit; Pigeons & Renards peuvent 
„ déformais jouer enfcmble en toute fù- 
,, reté. Viens donc , ne te fais pas 
,, attendre. J’y vais, répondit la Colombe , 
j, mais dis-moi auparavant ce que nous 
s , veulent ces deux ChafTcurs que je vois 
,, là-bas avec leurs chiens ? — Sont-ils bien 
„ éloignés ? — Non , ils accourent vers 
,, nous au galop , 8 c bientôt ils nous au- 
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„ ront joints. — Adieu , nous nous re- 
„ verrons une aurre fois; je crains que 
„ les hommes n’aient publié de leur 
„ côté une ordonnance contraire à 1* 
a» notre 
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DU VILLAIN ET DU FOLET. 


P indan T plufieurs jours un Villain 
•avait été occupé à guetter un Folet qui 
depuis quelque tems rodait dans fa mai- 
fon. Enfin il l’arrrappa; & le Génie fut 
obligé de compofer ave lui pour ravoir 
fa liberté. Forme trois fouhaits , dit- 
il au Manant , je les accomplirai. A ces 
conditions on le lâche. Le Villageois 
rentre chez lui , bien content , pour ra- 
conter fon aventure à fa femme ; & dans 
la joie où il eft , il permet même à celle- 
ci de former feule un des trois voeux. 

Une femaine entière fe paffa , fans qu’ils 
puffent fe décider fur ce qu’ils deman- 
• deraienr. Le Dimanche enfin , comme ils 
avaient à dîner un morceau de mouton , 
il fe trouva un os dont la femme voulut 
avoir la moelle. N’en pouvant venir à bout, 
elle fouhaita à fon mari un bec de bé- 
caffe , afin qu’il pût la lui tirer. A peine 
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a-t-elle fait fon vœu qu’il cft accompli. 
Jugez après cela de la colere du Sire. 
Pour fe venger , il fouhaite de fon côté 
à fa femme , qu’elle ait la tête du même 
oifeau. Autre mctamorpholè , & nouvelle 
plainte par conféquent. La querelle dura, 
de part &: d’autre , le refte du jour. Enfin 
le foir , il fallut bien pourtant faire la 
paix avant de fe mettre au lit. Le Villain 
demanda que fa femme & lui fulïent ré-> * 
tablis dans leur premier état. Il l’obtint 
à l'inftant : mais ce fut là auiîi tout le 
fruit qu’il retira de fes trois vœux. 


Fables. 



D es Bœufs repofaient & ruminaient 
tranquillement dans leur étable , tandis 
que leur Maître travaillait à en ôter le 
fumier. Au lieu de profiter en paix du 
repos qu’il leur accordait , les fbts ani- 
maux s’aviferent de lui faire des repro- 
ches fur tout l’argent qu’ils lui avaient 
gagne jufqucs-là par leur travail. « Oh , 
» oh ! dit le Yillain en colere , je fuis 
„ ma foi bien bon de me donner tant 
» de peine. Ça , mes amis , dites-moi 
»o un peu , qui de vous ou de moi a 
» fait tout ce fumier ? C’eft nous , répon- 
» dirent-ils. — Eh bien , puifque vous 
93 l’avez fait & que je vous nourris , vous 
io aurez la bonté de l’ôter , s il vous 
m> plaît » : & aufïi-tot il lea fit travailler. 
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DU VILLAIN ET DE SON CHEVAL. 


Un Villain qui voyageait le Diman- 
che 3 voulut en route entendre la MeiTe. ' 
Il entra pour cela dans une Églife 8c 
laiïïa fon cheval à la porte. Pendant 
tout le tems que dura le Sacrifice , il 
pria Dieu de lui donner un autre che- 
.val , parce que le fien ne valait rien $ 
mais quand il forcit, il s’apperçut qu’on 
le lui avait vole. Alors il rentra pour 
demander à Dieu de le lui rendre , 
parce que jamais il n’en avait eu un fi 
bon. 
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LE VILLAIN ET LE DRAGON. 


Dragon qui habitait une creva fle 
de rocher avait fait connai /Tance avec un 
Payfan du voifinage. «« Sois moh ami , 
*> lui avait-il dit ; je puis te rendre bicn- 
*> tôt riche , & ne te demande pour cela 
» que de m’appprter ici du lait deux fois 
» par jour : mais fonge au/fi à m’être 
» fidele 5 car s’il t’arrive jamais de me 
» trahir , je t’avertis d’avance que tu t’en 
« repentiras long-tems. 

• Dès le lendemain effectivement le Villain 
porta du lait à l’animal , & il en reçut en 
récompenfe une piece d’or. De retour chez 
lui , il raconta fon aventure à fa femme , 
& lui montra ce qu’il venait de recevoir. 
A la vue de cet or , l’imagination de 
l’êpoufe s’enflamme ; elle fuppofe que le 
Dragon a en fa pofleflion un tréfor im- 
menfe , & confeille à fon mari de le 
tuer , afin de s’emparer de tout à la fois. 

ZJ 
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Le mari fe laifTc tenter. Il prend une 
hache , fe rend le foir au rocher avec 
du laie : puis lorfqu’il voit le Dragon oc- 
cupé à boire, il lève fa hache pour le 
couper en deux } mais fa précipitation 
ell telle que Ton coup , mal-alTené , porte 
fur le rocher , & que le Monftre fe re* 
\tire fans b'elfurc. 

Celui-ci ne tarda pas à fe' venger. Dès 
la nuit même , le fils du traître , fes 
chevaux , fes bçeufs , fes moutons , tout 
fut étranglé. Jugez quelle défolation , 
quand notre homme fe réveilla. Il s'en 
prit à celle dont ‘le confeil perfide lui 
avait attiré tous ces défaftres ; & la 
femme , qui en craignait d’autres encore , 
confeilla alors d’employer les exeufes Sc 
•d’aller demander grâce au Dragon. Le 
Villain s’en va donc de nouveau , avec 
du lait , fe préfenter à la crevafie. Là il 
fe jette à genoux , & d'un air humble 
fupplic l’animal d’accepter Ion préfent. 
«* Sans doute c’eft du poilon que tu m’ap- 
*> portes-là , répond l’autre ? N’ayant pu 
*3 rculfir hier avec la hache , tu crois un 
« breuvage plus sûr apparemment ? Re- 
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*s tourne chez toi , & n’approche jamais 
» d’ici. La feule grâce que je peux t ac 
» corder efl: de ne pas venger ton crime 
•» fur toi-même. Mais c’en eft fait pour 
» toujours entre nous deux. Tant que tu 
•» fongeras à ton fils , tu dois me haïr ; 
» & je te craindrai moi , tant que je 
»» verrai fur ce rocher l’empreinte de ta 
trahifon ». 


Dans Efope ; c'ejt le Serpent qui ejl cou- 
pable. Il tue le fils d'un Laboureur. Le Payfan 
va pour le tuer , 6 * il manque fon coup . Quel- 
que tems après il retourne avec du pain , dans 
l'efpérance que fon ennemi aura tout oublié « Ce 
dernier lui répond comme ci-defius qu'il ne 
peut plus y avoir d'amitic ni de confiance entrq 
eux deux . 
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DU VILLA1N HT DE L’ESCÀRBOT. 

* 


XXn Payfan fe foulageait de certain 
bcfoin dans fon verger. Un Efcarbot , 
profitant de l'occafîon , fe glifla dans les 
inteftins du Sire ; vous devinez par où. 
Notre homme fouffrit beaucoup , il ne 
dormit plus , le ventre lui enfla 5 enfin 
comme il ignorait l’origine du mal , fon 
inquiétude fut telle qu’il alla confulter 
un Médecin. L’E feu lape qui était tout 
auflï ignorant que lui , mais d’une autre 
maniéré , déclara que c’étaient Agnes de 
groflefle. A î’inflant la nouvelle s’en ré- 
pand à la ronde. Le peuple , toujours fot 
& fupcrftitieur , publie que ce prodige 
eft l’annonce d’un grand malheur. On at- 
tend , en tremblant , le moment des cou- 
ches. On va même jufqu’à garder jour 
& nuit l’homme & l’enfant. 

Un beau matin l’Efcarbot fôrtit par 
t>ù il était entré, & l’on ne parla plus 
de la groffeffe que pour en rire. 
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Cette Fable paraît n'etre qu'une parodie po 
lijfo/me de la Montagne qui enfante une Sou- 
ri*. On regarderait aujourd'hui comme de mau 
vais ton, des plaijanr cries pareilles ; 6* l'on 
curait raijon: mais le goût était moins délicat , 
il y a cinq Jiecles. Je n'ai tr.-duit celle-ci que 
parce qu'elle tourne en ridicule l'ignorance du 
peuple 6* fa juperfiition, Il jemhle qu'on ne 
devait pas attendre tant de philofophie de la 
femme qui nous a donné le Purgatoire de S, 
P^rrice. ... 
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DU VILLAIN ET DE L’HERMITE» 


J’ai entendu parler d’un Villain qui 
trouvait fort mauvais que Dieu nous eût 
damnés pour une pomme. Dans fon voi- 
lïnage habitait un bon Hermite qu’il al- 
, lait voir fouvent. Le faint homme lui 
parlait toujours des chofcs divines ; mais 
le Manant en revenait fans cdTe à dire 
qu’aflurcment Adam n’avait pas péché 
comme on le dilàit 5 qu’une pomme n’cfl: 
pas un morceau a fiez friand pour faire 
défobéir aux ordres exprès de Dieu , 
& que quant à lui , s’il ; s’écait trouvé 
dans le Paradis terreftre , le Serpent à 
• coup sûr n’eût pu le tenter avec pareille 
amorce. 

.Toutes ces objections ennuyèrent l’Her- 
mite. Il réfolut de les faire finir ; & un 
jour qu’il attendait le Villain , il cacha 
fous une jatte une fourîs qu’il avait prife t 
' puis a quand celui-ci fut arrivé il le 
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quitta pour un moment fous prctcxîe 
d’aller à l’Egüfc , & lui recommanda fur 
toutes chofcs de ne point toucher à 1 a 
jatte. C’en était allez de cette défenfe 
pour exciter la curiofitc du Villageois. Il 
foupçonna à tout ceci du miftere , leva 
la jatte , & vit une fouris qui s’échappa. 
Le Reclus à Ton retour le gronda beau- 
coup. « C’cft votre faute , répondit le 
>• Villain : il ne fallait pas me rendre cur 
» rieux. Si vous ne m’aviez rien dé^cn- 
» du , je n’aurais touché à rien. Eh 
» bien , répartit l’Hermite , puifque ta 
.» m’as défobéi fans qu’il en réfultât 
» pour toi aucun plaifir , conçois-tu main- 
m tenant comment Adam a pu défobéir 
» à Dieu pour celui de manger une 
» pomme » î 



LE VILLAIN ET LE LOUP. ,, 


D es Chiens chalTaient un Loup. Il fe 
trouva arrêté dans fa courfe par une ri- 
vière large & rapide ; mais heureufement 
pour lui il y avait-là un bâteau , 8 c il 
pria le maître de le palTer de l’autre 
côté. « Que me donneras-tu pour ma 
» peine , demanda le Batelier } — Je ne 
*o puis , Sire , vous payer en argent , 
» parce que je n’en ai pas j mais je vous 
*> dirai. Ci vous le voulez, trois maxi- 
mes admirables , vraiment dignes d 'être 
» écrites en lettres d’or. Et d’abord pour 
» vous prouver que mon intention n’eft 
pas de tromper , voici la première : 

* >3 Fais toujours le lien , fans t'inquiéter 
» de ce qui en arrivera >3. 

La maxime ayant fait impreflîon fur 
le Batelier , il reçut le Loup dans fa na-* 
celle. Quand on fut au milieu de la ri-, 
viere, notre paffager ouvrit une fecondç 
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fois la bouche , & dit : Si un trompeur 
te promet quelque chofe , crains toujours 
d’être dupe. Enfin , lorfqu’il fut arrivé à 
bord , il s’élança hors du bateau , & en 
s’enfuyant , ajouta : Regarde toujours 
comme perdu ce que tu. auras fait pour 
un méchants * 


Mes Lecteurs fe rappelleront sûrement avoir 
lu dans les Fabliaux un Conte , intitulé le Lai 
de rOifelet , dont le fiijet efi le même que celui 
de cette Fable. Un Oijcau , pris dans les filets 
d’un Payfan , promet pour fa rançon trois 
maximes merveilleufes ; 6* ces maximes , qu’il 
dit lorfqu’il efi lâché, font , comme ici } toutes 
trois dérisoires . 

Marie de France au refie a mis en Fable 
cujji ce Conte de fOifelet; 6 1 je Joupçonne 
que ce n’efi pas le feul. Le Villain & l’Ef- 
carbot , qu’on a lu ci-dejfu. , le Prud’homme 
qui v>r fa femme avec un Amant, le Médecin 
& la Fille enceinte , me paraffine vifiblement 
des Fabliaux dont elle s'efi emparée. Peut-être 
même efi-ce d’après cet exemple que les Co- 
pifies qui dans le tems ont fait des recueils 
de fes Fables , y ont inféré , comme je l’ai dis 
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ailleurs , plufieurs Contes . Quoiqu'il en foîr 
voici les trois maximes par lefquelles elle ter- 
mine fa Fable de /’Gifelc: ôc du Yiliain. 


r Quel- 
que pro- 
meffe 

â u’on ce 
ifc. 


% 



Ne crois pas tout ce qu'entendras 3 
Garde bien ce que tu auras! 

Par promeiTe * ne le perd* pas. 

Comme Marie s'était permis de mettre en 
Fables certains Contes , oii s’cjl permis aujji 
dans la fuite de mettre en Contes quelques- 
unes de fes Fables. Ç’ejl ce qui ejl arrivé 
fpccialemenc à celle du Villain & du Loup. 
Voici comme on la trouve imitée dans le Pog- 
giana. 

ce Un pauvre Batelier qui n'avait rien gagné 
33 de tout le jour , s'en retournait , le foir , 
33 fort trijle che { lui. Tout-à-coup un homme 
M l'appelle pour paffer l'eau. Le voilà fore 
sa content; mais quand il s’agit d’être payé , 
33 on lui déclare qu’on n’a pas une maille , 6 * 
33 on lui offre en dédommagement un confeil 3 
33 qui , dit-on , lui vaudra beaucoup. Il a beau 
33 dire que fa femme & fes enfans né vivent 
33 pas de confeils : faute de mieux , il ejl 
33 obligé de s’en contenter . Il demande donc 
33 quel ejl ce confeil capable de l’enrichir. Le 
33 voici , répond, le paffager ; ne paffe jamais. 
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45 perfonne qu’on ne t’ait payé d’avance «. 



Ce Conte Ce trouve de meme dans le 
Chaffe-enmii , p. 371 & p. 449. 

Dane la Gibeciere de Mome , p. 294; 

Dans le Courier Facétieux , p. 23. 

Dans le Facétieux Réveille-matin , p* 
408. 

Et dans le Paffa-tempo de’Curiofi, p. 91. 
Le Tréfor des Récréations , p. 198. 

Le Fameux Arlotte p. 130. ' 

Les Contes de Dejperriers , T. 3 , p. 218. 
Ec le-s Facetice Frifchlini , l’arrangent 
différemment. 


Selon ceux-ci , c’ejl un Pèlerin qui n’ayant 
pas de quoi payer VAubergifie chez lequel il a 
logé , offre de le fatisfaire en chanfons. ec Je 
33 n’ai pas lefoin de chanfons , ait l’Hôtelier f 
33 il me faut de l’argent, — Mais fi enfin je 
33 parviens à vous rendre content par cet 
33 moyen-là , de quoi vous plaindrez-vous 33 i 
Et alors mon homme de chanter tout ce qu’il 
favait de chanfons , fans qu’il put cependant 
réuffir à contenter . Enfin il en dit une , dont 
le refrein était , mettez la main à la poche , 
ic payez l’hôte. Oh ! pour celle-ci encore , 


! 


H 
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pajfe, dit l'Auber gifle en ’fouriant. Eh bien 


puifque celle-ci vous a Jatisfait , réplique le 
Pèlerin , nous voilà quittes ; adieu. 

Cette Fable efl la feule de laquelle fai cite 
quelques imitations . Il m'eût été facile de faire 
la même chofe pour le plus grand nombre des 
précédentes. Mais ces fujets n'étant point la 
plupart de l'invention de Marie , 6 * par con- 
féquent ne tenant point d l'honneur de la France 
comme nos Fabliaux , nous fommes moins in- 
térêts d les revendiquer fur_ ceux qui pour- 
raient les avoir pillés . 



DU VILLAIN 

QUI DONNA SES BŒUFS AU LOUP. 


T J E s Boeufs d’un Villain avaient Ci mai 
travaillé , ils l’avaient tant fait jurer , 
qu’enfin dans fon impatience il fouhaita 
qu’ils fulTcnt mangés du Loup. Or vous 
iàurez que là tout auprès était un Loup 
«pii entendit le fouhait du Villain , & 
«jui vint auflitôt Ce préfenter à lui pour 
avoir les Boeufs. Celui-ci de les refufer, 
comme vous l’imaginez bien ; l’autre 
d’infifter : là-dcllus grande difpute. Un 
JRcnard pafTc par-là 5 on le choifit pour 
arbitre. 

Le nouveau Juge commence d’abord 
par faire jurer aux deux parties qu’elles 
s’en rapporteront à fon jugement, quel 
qu’il foit. Quand leur ferment eft fait , 
>1 tire le Villain à l’écart , & lui dit à 
l’oreille; “ Écoute, l’ami, il ne tient 
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,, qu’à moi dans ce moment-ci de te 
„ ruiner pour jamais , fi je veux. Mais 
„ je ne fuis pas méchant , & tu vas en 
„ voir la preuve. Veux-tu me promettre 
5J une poule grade pour moi , avec une 
„ oie pour mâ femme ï Je te promets , 

,, en retour , non-feulement de prononcer 
,3 en ta faveur , mais encore de te livrer 
„ vivant le Loup ton ennemi 
Les conditions ayant été acceptées , il 
va de même parler fccrettement au Loup. 

« Coufin , lui dit-il , tu fais bien , entra 
„ nous , que tu n’as aucun droit fur les 
,, Bœufs de ce Manant. Je viens de le 
„ fermoner néanmoins j & à force de re-» 
j y préfentations j’ai obtenu de lui , pouc 
3, dédommagement , un beau & grand 
,, fromage qu’il deftinait au Baron fon 
33 Seigneur. Si tu veux en goûter , fuis^ 
a, moi, je fais où il l’a mis 
En parlant ainfi , il le conduit vers un 
puits voifin , & lui montre l’image de la 
pleine lune qui fe peignait dans l’eau ; 
car déjà la nuit était commencée. “ Le 
„ voilà , dit-il , ce fromage délicieux que 

„ j’ai enfin extorqué j voilà la cave où 

. <.» 
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*, on le gardait. Allons , defeens 
Le Loup , défiant & Soupçonneux , n’ola 
point s’y rifqucr ; l’autre , qui ne pou- 
vait l’attirer dans le piège qu’en lui ins- 
pirant par fon exemple une certaine con- 
fiance , fe met dans un des fccaüx , & , 
lorfqu’il eft arrivé à l’eau , il y enfonce 
I la tête , comme s’il voulait tout manger 
à lui Seul. tc Apporte-m’cn donc un mo'v. 
#> ceau , lui crie le Loup. — Je ne le 
,j puis , mon ami ; il eft trop lourd ; il 
„ faut que tu viennes toi-même 

Sire Loup a tant de peur d’arriver trop 
i tard , qu’il fe précipite dans le Sceau 
vide. Plus lourd que le Renard , il l’en- 
leve & defeend à fa place. Celui-ci , en 
paflant , le félicite fur fa bonne forrune. 
et Je defire que le fromage Soit à ton 
,, goût , lui dit-il ; mais n’en mange pas 
f , trop cependant : car je vais avertir le 
Villain * Sc je fuis perfuadé que tu 
3J auras de lui quelque autre diofe 
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LE VILLAIN ET LE SERPENT. 


U n Villain s’était lié d’amitié avec un 
Serpent , & il lui renouvcllait chaque 
jour fes proteRations d’attachement. La ma- 
ligne bête voulut s’en aflurer. Elle allégua 
un voyage, & avant de partir donna au 
Villageois un œuf, qu’elle lui recom- 
manda de garder bien exactement. Tant 
de foins & de prédilections pour un œu^ 
le furprirent : il en demanda la raifon, 
** C’eft qu’à cet œuf eft attachée la con- 
„ fervation de mes jours , répondit le 
„ Serpent 5 à J’inftant meme qu’il fe caf- 
,, fera , je dois mourir En parlant 
ainfi. , l’animal dit adieu à fon com- 
pagnon , & feignit de s’éloigner $ mais 
fon difeours avait échauffé la cervelle du 
Manant. Celui-ci fe crut pofTefTcur de 
la vie du reptile , & il s’imagina que , 
s’il le faifait périr, il s’emparerait de 
tous fes tréfors. Dans ce de/Tcin il jette 

l’œuf 


Google 
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l’œuf par terre ; mais à peine l’a - 1 - il 
cafle , que le Serpent , retournant fur 
lui en colere y lui reproche fa perfidie 9 
& le quitte pour jamais. 

Ne confiez jamais ni votre honneur 4 
un traître , ni votre tréfor à un avare. 
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DES DEUX VILLAIN S, 


r JL' o ü s les jours un Villain allait à l’E- 
glifc prier Dieu qu’il le bénît , lui , fa 
femme & fes enfans $ mais nul autre 
avec eux. "Un jour qu’il faifait fa prière 
fort haut , un autre Villain qui était au- 
près de lui l’entendit > & celui-ci ajouta- 
« Mon. bon Dieu , maudilfez cet hom- 
„ mè j maudilfez fa femme & fes eiv 
„ fans , 5c nul autre qu’eux 



LE VOLEUR ET LES MOUTONS, 


- O N avait mis au pâturage un nom- 
breux troupeau de Moutons j 6c comme 
l’endroit était fermé , on ne leur avait 
donné aucun gardien. Un Voleur s’en 
apperçut, & profita de cette fécurité 
pour en dérober un. Le lendemain il 
vint en enlever un fécond j le fur-lende- 
•\ main deux ou trois ; & pendant long- 
tems il fit ainfi tous les jours. Les Mou- 
tons voulurent d’abord en avertir leur 
maître ; mais choqués de l’indifférence 
méprifante avec laquelle il femblait les 
avoir abandonnés , ils fe piquèrent con- 
tre lui} Si pour le punir , fe laifferen,, 
enlever les uns après les autres , fans 
pouffer le moindre cri. Le Voleur ce- 
pendant revint tant de fois au butin , 
qu’enfin il ne refta plus qu’un agneau. 
Quand celui-ci vit que fon tour étai c 
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Venu, il eut peur, & alla fe plaindre j 
au maître. Nous avons pris un foc parti , i 
lui dit-il > mais n’en foyez point éton- 
nés, nous étions un grand nombr.v 


Fin du quatrième Folame^ 
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